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. AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITE UR; 

Jtr fi u de fiécles ont eu autant de 
be£>ifi que le nôtre , d'être rame-» 
nés aux vrais principes des de* 
Voirs & de la raiibn j c'eft ce qui 
m fans doute tourné la plume ôc 
les talens du plus grand nombre 
de nos Écrivains à Tétude de la 
Pbilofophie. 

L'impuiflànçe d'égaler le? 
grands Maîtres du Régne brillani: 
de Louis XIV, n'a pas détert 
miné feule, ni toujours , les ef- 
prits au choix des matières qu^ily 

a 



îv AVER-TlSSÉMENr. 

prit ettibrafTées ^ &: je ciroîs qu^il 
leur a paru plus néceflaire de 
s'occuper d'objpts vraiment Uti- 
les pour nous , que d'augmen- 
ter les tréfors de nos amufemcns^ 
& de nos plaifirs. 

Mais, n'eft-on pas forcé dte 
convenir que plufieurs de nos 
Gens de lettres, en cherchant à 
rappeller leur profefïion à fa- pr^ 
miere & noble inftitution , & en 
«'érigeant en précepteurs du 
genre humain , ont abufé ( peut* 
être fans le vouloir ) de TautO'» 
rite qu'ils pouvoient tirer de leur 
talent d'écrire & de leur vigueur 
de penfer ? 

Il eft une Nation réfléchie & 
toujours rivale de la nôtre. Elk 
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s'eft enfoncée la première dans 
les abyfmes de la Métaphyfique. 
Toutes les hardieffes peuvent fc 
montrer chez ce Peuple , il les a 
toutes offertes fous mille formes : 
mais en augmentant I9 licence 
qui leur donnoit Têtre , ont-elles 
contribué à rendre le pays plus 
heureux & plus fage î II eft 
permis de s'en rapporter aux 
plus fenfés des Auteurs de cette 
Ifle , dont ils ont déploré les 
excès en tout genre. 

En conclura-t*on qu'il faut in^ 
terdire aux honunes l'écude de 
la Philofophiq ? Non ^ mais il 
icroit \ fouhaiter que les J^i^ 
vains qui s'y livrent , fe rappel- 
laffent quelquefois ce qil'eu a <iit 

a 2 



vj AVERTISSEMENT; 

iin de leurs principaux chefs , pluSf 
coupable qu'eux , puifqu'en cou* 
noifTant fi bieiï les dangers de 
cette étude trop approfondie , ii 
n'a pas fçû fe contenir. 

La Pkilofophie (dit Bayle*^) 
reffemble à des poudres Ji corrq/i^ 
vesy qu* après avoir eonfumé Us 
chairs mal faines d^une plaie ^ 
tilts rongcroient la chair vive y 
carieroicnt les os ^ & pereeroient 
jufqu'aux rmuelles^ Elle réfute 
d^ abord les erreurs y ( ajoute-t-il Jî 
mais fi on ne rarrête point là , 
eUe auaque les vérités & va fi 
loin y qu'elle ne ff ait plus oà elle 
tft y 'ni 'ne trouve plus ou sajfeoir. 
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AVÊRtlSSËMENT.vq 

Cette image forte & vraie des 
excès où nous expofe un amout 
immodéré pour la Philofophie ^ 
auroît dû , fans doute ^ arrêter la 
main de plus d'un Philofophe, 
qui , fous prétexte d'arracher de 
defliis nos yeux Tépais bandeau 
des préjugés , aj^leffë notre vite 
par un éclat incertain , vague ôc 
rapide , plus femblable au feu det 
truéleur de la foudre, qu'à la lus- 
miere d'un beau jour* Jufqu''à 
quand la Philofophie ( pour me 
fervir des expreffions de M. 
RoufFeau lui-même ) ne s'occu- 
pera- t-elle qu'à diffamer l'efpéde 
humaine ? 

Dans le nombre du peu de vé* 
rites qui circulent parmi les hona* 



vîijAVERTISSEMENT. 

mes , il en eft qu'une douce per- 
fuafîon ^ une cojifcience prefque 
générale , un fcntiment intime &c 
ûiffidU à vaincre ont établies , &c 
qu'il eft cruel de vouloir nous en- 
lever } parce qu'indépendamment 
' de leur certitude , elles font , o\i 
notre confolation , ou notre efpé* 
rance. 

Inutilement l'Auteur du fa- 
meux Traité du Citoyen s'épui- 
fe-t-il à prouver que la méchan- 
ceté ell inhérente & elïèntiellô 
aux hommes , il n'entraîne à fon 
opinion que des gens pour qui 
toutes les lingularités font pré- 
cieufes , ou des méchants qui s'ap- 
. perçoivent que cette prétendue 
découverte protège & fert les 



AVERTISSEMENT, ht 

vils intérêts dont ils font animés : 
le plus grand nombre àts hom* 
mes peiïfans , fçak qu^il a befoin 
de fa propre eftimepour Tencou- 
rager au bien , &; M. Hume qui 
tf a pu s^empêchcr de regarder la 
bienfaisance comme une des pre- 
mières difpofitions de notre ame, 
en eft crû fans preuves , parce 
qu'il n'en faut qu'aux chofes de 
calcul matériel & prefque jamais 
à celles qui font fenties* 

C'efl encore une entreprife té- 
méraire & dangereufe de la part 
des Philofophes , d'attaquer ou- 
vertement le culte reçu & confa- 
cré par des loix , fous le bouclier 
defquelles on repofe avec tran- 
quillitè. Ceft détruire les forti- 



X AVERTISSEMENT: 

fications d'une place qu'on habî* 
te } c'eft appeller par cetw def* 
trucftion tous les brigands qui 
voudront s'en emparer j c'eft com- 
promettre à la fois & fa pro- 
priété , Se fa liberté ^ & fa fûre* 
té; c'eft invoquer Findépendan* 
ce, Tanarchie & la licence mère 
de tous les crimes. 

Ce feroit donc un fervice à ren* 
dre à la Société d'arracher des Li^ 
vres qui lui ont été offerts , tout 
ce qui a élevé le fcandale Se le 
cri public ^ & de les réduire aux 
feules vérités utiles qu'ils con- 
tiennent. Il faut Tavouer à Thon- 
oeur de plus d'un ouvrage que la 
vigilance du Gouvernement a 
profcrits , ilsferoient encore avec 



AVERTISSEMENT, xj 

le retranchement dont je paile fie 
la gloire de leurs Auteurs & celle 
de leur fiécle. 

Le Recueil que je donne aiï 
Public àujourd^'huî en fera la 
preuve la plus forte. On y va 
voir Combien M. Rouflèau ajoute 
à la mafïe de; nos idées ^ on y ad* 
mirera cette fagacîté profonde ^ 
cet amour de la vertu & cts lï^ 
cheffes de ftyle qui diftinguent fî 
fort le Citoyen de Genève : l'hu- 
matrité , rhonneur Se la fagelTe 
ont fouvent ^ï(^é les maximes 
précieufçs qui compoferont ce 
volume. J'ai fait difparoître au- 
tant que j'ai pu le fophifte hardi 
pour n'offrir que TEcrivain bril- 
lant Se mâle, rhomme feniEble Se 
penfcurt 
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• - 

Le penchant qu'un Auteur de 
ce mérite peut avoir pour le para- 
doxe le détourne quelquefois du 
vrai , mais alors c^eft T Alchiroifte 
de la Littérature qui , dans la vai« 
oe recherche du remède uni ver* 
fel , trouve en chemin mille fç(crat$ 
qui tous féparés de l.eur objet , de* 
viennent de la plus gr^ncjc utilités 

Je qe finirai point cet Aveftifïe- 
ment fans excufer autant qu^l 
eft poflîble, M. Ro^flçau d'avoir 
fcand^ifé dans quelques-uns de 
{ts Ouvrages , & iç François Ci- 
toyen & le Qntliolique. Etranger 
à Paris , il paquit & fut élevé dans 
]uoe République Se dans le ^çhift 
pie. . 

fin de L'4ytmjfemnt. 
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e 1 T Q r E N 

DE GENÈVE. 

DIEU. 

1 LU S je m'efforce de con- 

I templer Ton effence infinie , 

I moins je la conçois ; mais 

elle «ft y cela me fuflit j moins je la 

conçois , plus je l'adore. Je m'humilie 

& lut dis : Être des Êtres , je fuis , parce 

A 



». X-B^ P E NS É ES, 

que tu es ; c'eft tn'élever à ma fource 
que de te méditer fans ceffe, Jje plus 
digne ufàge de ma raifon eft de s'anéan* 
tir devant toi : c'eft mon raviflement 
d'efprit ^ c'eft le charpie dç ma foi- 
blefle de ipe fentir accablé de ta gran- 
deur. 

Voulons-nous pénétrer dans ces abv- 
fnes de métaphyfique qui n'opt ni fond 
ni rive, $£ perdre à difputerfur Teffen- 
ce divine cç tejns fî court qui nous efl: 
donn^ pour Thc^norer ? Nous ignorons 
ce qu ellç eft, mais nous fçavons qu'ellç 
' eft : que cela nous fufKife ; elle fe fait 
voir dans fes oeuvres , éllç fe fait fentir 
aù-dedans de nous. Nous pouvons biep 
difputer centre elle-, mais non pas I^ 
niifconnoître de bonnç foi. 

Rien n exifte que par celui qui eft, 
C'eft lui qui donne un but à la juftice', 
une bafe à la vertu , un prix à cette cour^ 
tç viç çmplbyffe ^ lui plaire ^ c'çft lui 
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m* 

qui ne ceffe de crier aux coup ables que 
leurs crimes fecrets ont été vus , & qui 
fait dire au jufte oublia, tes vertus ont 
un témoin j c'eft lui , c*eft fa fubftancc 
inaltérable qui eft le vrai module des 
perfeftions dont nous portons tous une 
image en nous-mêmes. Nos paflîons ont 
beau la défigurer ; tous fes traits , liés 
à Teflence infinie , fe repréfentent tou- 
jours ï la raifon, & lui fervent à réta* 
Mir ce que FimpoUure & Terreur en 
ont altéré. 



EVANGILE. 

kj e divin Livre , le feul néceifaire à ■ 
un Chrétien, & le plus utile de tous à: 
quiconque même ne le feroît pas , n*a> 
befoin que d'être médité pour porter 
dans Tame Taniour de fon Auteur , & ■ 
la, volonté d'accomplir fes préceptes^*; 

A» 



4 LJSS PENSÉES 

Jamais la vf^rtu n'a parl^ un iî doux 
langage; jamais la plus profonde fageile 
ne s'eft exprii^^ée av^ç tant d'énergie Se 
df fimpliçii:^. On n'en quitte point la 
le^re fans fç fçnpr meilleur (ju'aiipa-i 
rayant, 

L,a majefté des Ecritures m'étonne, la 
f^inteté de l'Evangile parle à mon cœur, 
Voyez les Livres des philofophes avec 
toute leur pompe ; -qu'ils font petits 
près de ceIi|i-U! $e peut -il qu'un 
I^iyre ^ à la fois fi fu^blipe & fi fage, 
foit l'ouvrage des hommes ? Se peut-i| 
que celui dont il fait Thiftoire ne foit 
qu'un homme lui-même ? Eft-ce là le 
ton d'un enthoufiaftç ou d'un ambi- 
tieux feftaire'? Quelle douceur, quellç 
pureté dans fes mqeurs I quelle grâce 
tpuchante dans fes inftruftions 1 quelle 
élévation dans fes maximes ! quelle pro- 
fonde fageife dans fes difcours ! quelle 
Mi^fenced'efptit, quelle finefle&quella 
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jufteffe dans fts re'ponfes 1 quel em- 
pire fur fes paflîons ! Où eUThommé, 
où eft le fage qui fçait agir , fouffrir & 
mourir fans foiblefle & fans oftenta- 
tion ? Quand Platon peint fon Jufte 
imaginaire couvert de tout l'opprobre 
du crime , & digne de tous les prix de 
la vertu > il peint trait pour trait JeTui- 
Chrift : la reffemblance eft fi frappante , 
que tous les Pères l'ont fentie j & qu il 
n'eft pas poffible de s'y tromper^ Quels 
préjugés i quel aveuglement ne faut-il 
point avoir po^ir xrfçr comparer lé Fils 
de Sophronifque au Fils de Marie? 
Quelle diftance de l'un à l'autre l So- 
crate mourant fans douleur, fans igno- 
minie , foutint aifémwit jufqu au bout 
fon perfonnage ; & fi cette facile mort 
n'eût honoré fa vie , on douteroit fi 
Sôcrate, avec tout fon efprit^ fat au- 
tre chofe qu'un SopJiifte. Il inventa , 

dit-on. la Morale. D'autres avant lut 

- 



js les pensées 

Favoient mife en pratique j il ne fit que 
dire ce qu'ils ^voient fait, il ne fit que 
mettre en leçons leurs exen:ïples. A rif- 
tide avoit été jufte w.ant que Socrate 
eût dit ce que cVtoit que fuftice; Léo- 
nidas ëtoit mort pour fon pays avant 
que Socrate eût fait un devoir d'ai- 
mer la patrie i Sparte ^tioit fobre avant 
que Socrate eût loué la fobriété : avant 
qu'il eût loué la vertu, la Grèce abon- 
doit en hommes vertueux. Mais où 
JeTus av oit-il pris chez les Cens cette 
Morçje élevée & pure , dont lui feul a 
donné les leçons & l'exemple ? Du fein 
jdu plus furieux Eaaatifme la plus haute 
fageffe fe fit entendre , & la fimplicité 
des plus héroïques vertus honora le plus 
vil de tous les peuples. La mort de So- 
crate plûlofophant tranquillement avec 
.fes amis, eft la plus douce qu'on puiflè 
,défirôr ; celle de Jéïus expirant dans 
J£S tounnens, injurié, raillé ,. maudît 
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de tout un. peuple, eft la plus horrible 
qu'on puifle craindre. Socrate prenant 
la coupe cmpoifontiée > bénit celui qui 
la lui prélente & qui pleure ^ JéCus au 
milieu d'un fupplice affreux prie pouf 
les Bourreaux acharnés. Oui, fila vie 
^ la mort de Socraïe font d'un Sage, 
la vie & la mort de Jé&s font d'im Dieu* 
Dirons-nous que l'hiÔoire de l'Evangile 
eft inventée à plaifir ? Ce n'eft pas ainfî 
qu'on invente; & les faits de Socrate, 
dont perfonne ne doute, font moinâ 
attelles que ceux de Jéfus-Chrift. Au 
fond, c'eft reculer la difficulté fans la 
détruire; il feroit plus inconcevable 
que plufieurs hommes d'accord euffent 
fabriqué ce Livre , qu'il ne l'^ft qu^un 
1^ en ait fourni le fujetv Jamais des 
Auteurs Juifs n'euffent trouvé ni <:e ton, 
ni cette morale ; & l'Evangile a des 
carafteres de vérité fi grands, fi frap- 
pans, il parfaitement inimitables, que. 

A4 
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rinventeur en feroit plus étonnaiït qae 
le Héros. 



ATHEISME, FANATISME. 

JL#B fpedacle de la nature , fi vivant, 
il animé , pour ceux qui reconnôiiTent 
un Dieu , eft mort aux yeux de l'Athée 5 
& dans cette grande harmonie des Êtres 
où tout parle de Dieu d'une voix ft 
douce y il n'apperçoit qu'un filence 
éternel • 

Bayle a très - bien prouvé que le Fa-- 
natifme eft plus pernicieux que T Athéït 
me, & cela eft inconteftable ; mais ce 
qu'il n'a eu garde de dire , & qui n'eft 
pas moins vrai , c'eft que leFanatifme, 
quoique fanguinaire & cruel , eft pour- 
tant une paffion grandç & forte qui élé*^ 
ve le cœur de rhonune, qui lui fait mé- 
j^rifer la mort, qui lui donne un raiTorc 



prodigieux-, & qu'il né faut que mieux 
diriger pouf^ en tirer ks pluîs fublimes 
vertus ; au lieu que l'irréligion , & en 
général refprit raiébnneur & philôfo- 
phique attache à la vie , efFémine , avilit 
Us âmes , concentre toutes tes paûîons 
dans la bafféfle de l'intérêt particulier^ 
dans l'abjeâion du ttwî humain ^ & 
feppe ainfi à petit bruit les vrais fon- 
demens de toute focieté ; car ce que 
les inte'rêts particuliers ont de commun 
cftfi peu de chofe, qu'il ne balancera 
jamais ce qu'ils ont d'oppofé. Si VA^ 
théïfme ne feît pas' verfer le fang de$ 
hommes , c'eft moins par amour pour 
la paix que par indifférence pour le 
bien; conune que tout aille peu im- 
porte ati prétendu Sage , pourvu qu'il 
ïefte en repos dans fort cabinet; Ses 
principes ne font pas tuer ks hommes $ 
inais ils les empêchent de naître, en dé^ 
truifant les moeurs qui les multiplient^ 
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en les détachant de leur efyéc^ > en r^- 
duifant toutes leurs affeâions àtinfecret 
ifgoïlme , auflî ftinefte k là population 
quà la vertu. L'inJiflRfrence.piulofo- 
phique reflèmble à la tranquHUt^ de 
l'Etat fous le defpottûnc : c'eft la tran* 
quillitéde la mort ^ elle eft plus (kftmcV 
tive que la gujerre même. 



RELIGION. 

jLI E combien de douceurs p*eft pas 
privé celui à qui la Religion manque î 
Quel fentiment peut le confoler dans 
fes peines ? quel fpeftateur anime les 
bonnes actions qu'il fait en fecret ? quelle 
voix peut parler au fond de foh ame ? 
quel prix peut-il attendre de fa vertu i 
Conmient doit-il envifager la mort ? 

Une dernière reflburce à employer 
f ontre Tincrédule , c'eft de le tou«^ 
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cher, c'eft de lui mantrer un exem- 
ple qui l'entraîne ) & de lui rendre la 
Religion fî aimable qu'il ne puiflê lui 
réfifter. 

Quel argument contre l'incrédule que 
la vie du vrai Chrétien 5 Y a- 1- il quel- 
que ame à l'épreuve de celui-là ? Quel 
tableau pour Ton cœur quand fes amis, 
fes enfans , fa femme concourront tous 
à rinftruire en l'édifiant ! Quand fans 
lui prêcher Dieu dans leurs difcours , 
ils le lui montreront dans les a<Sions 
qu'il infpire , dans lès vertus doat ii 
eft l'auteur, dans le charme qu'on trouva 
à lui plaire ! Quand il verra briller l'i- 
mage du Ciel dans fa maifon ; Quand 
une fois le jour il fera forcé de fe dire : 
non, l'homme n'eft pas ainfi par lui- 
même , quelque chofe de plus qu'hu- 
jnain régne ici l 

Un heureux inftinâ: me porte au 
tien, une violente paflîon s'élève j elle 
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a fa racine dans le même inftinâ , que 
ferai -je pour la détruire ? De la con- 
iidération de Tordre je tire la beauté 
de la venu, & fa bonté de futilité 
commune ; mais que fait tout cela con- 
tre mon intérêt particulier , & lequel 
au fond m'importe le plus , de mon 
bonheur aux dépens du refte des hom*^ 
mes , ou du bonheur des autres aux dé- 
pens du mien ? Si la crainte de la honte 
pu du châtiment m'empêche de mal 
faire pour mon profit, je n'ai qu'à mal 
faire en fecret , la vertu n a plus rien 
à me dire, & fî je fuis furpris en faute , 
cm punira comme à Sparte , non Iç 
délit , mais la mal adrefle. Enfin , que 
le caraâere & l'amour du beau foit emr 
preint par la nature au fond de mon 
ame , j'aurai ma régie auffi long-tems 
qu'il ne fera point défiguré j mais comr 
ment m'aflurer de conferver toujours 
dans fa puteté cette eiEgie intérieure 
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qui n a point parmi les Êtres fenfibles 
d« modèle auquel on puiffe la comr 
parer? Nefçait-on pas que les affec- 
tions défordonnées corrompent le ju-» 
gement ainfî que la volonté , & que la 
confcience s'altère & fe modifie infen- 
fiblement dans chaque fîécle , dans 
chaque peuple, dans chaque individu 
félon Tinconftance & la variété des 
préjugés ? Adorons TEtre éternçl , d'un 
fouffle nous détruirons ces fantômes de ' 

* * 

raifon qui n ont qu'une vaine apparence 
& fuyent comme une ombre devant 
l'immuable Vérité. 
L/oubli de toute Religion conduit à 

* 

Foubli des devoirs de l'homme. 

Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex?? 
pliquér la nature , fément dans les 
coeurs des hommes de défolantes doc? 
trines , & dont le fcepticifme apparent 
cft une fois plus aflirmatif & plus dogi 
matique que le ton décidé 4^ Ifsurs 
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adverfaires. Sous le hautain prétexte 
qu eux feuls font éclairés , vrais, de 
bonne foi, ils nous foumettent impé- 
rieufêment à leurs décifîons tranchan- 
tes , & prétendent nous donner , pour 
les vrais principes des chofes , les inin- 
telligibles fyftêçies qu'ils onf bâtis dans 
leur imagination. Du refte , renverfant, 
détruifant , foulant aux pieds tout ce 
que les hommes refpeâent , ils ôtent 
aux affligés la dernière confolation de 
leur milère , aux puiiTans 6c aux riches 
le feul frein de leurs paflîons ; ils arra- 
chent du fond des coeurs le remord du 
crime, Tefpoir de la vertu, Se fe van- 
tent encore d'être les bienfaiteurs du* 
genre humain. Jamais , difent-ils , la 
vérité n'eft nuifîble aux hommes ; je le 
crois comme eux, & c'eft à mon avis 
une grande preuve que ce qu'ils eiifei- 
gnent n'efl pas la vérité* 
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ORAlSONy DÉyOTION, 

Dévots. 

JL'Amb; en ;s'éïevant par rÔraifon 
à ht fource du fentknç^t & de l'Être j 
y perd fa fécherefle ^ fa langueur : 
çlle y renaît , elle s*y ranime , elle y 
trouye un nouveau reffort , elle y puife^ 
une nouvelle vie j elle y prend une au* 
tre exiftencç qui ne tient point aux 
paffions d^ corps , ou plutôt elle n'eft 
plus en elle-même ; elle eft toute dans' 
FÊtre innpenfe qu'elle contepipie , iç 
dégagée un moment de fes entraxes ,* 
cllefe confole d'y fçntrer , par cet eflai 
d'un état pte fublime , qu'elle ^fpére 
être un jour le'fien. 

Il n'y a rien de bien qui n'ait un^ 
excès blâmable , même la Dévotion 
quT tourne ea délire. Comment Vien* 
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n^nt les extafes . des afc^tiques ? Kn 
prolongeant le tems qu'on donne à la 
p rfere plus que ne le permet la foibkflfe 
huitaine. Alors J'efprit s Vpuife , Tima- 
gination s'allume & donne des vifions^ 
on devient infpké , Prophète , & il n*y 
a plus ni fens rû g^nie qui garanjilTedii 
Fanatifm^. 

Si.rpn fibul^ de TOraifon^ ^ qu'on, 
devienne myftique, on fe perd à fo;'Cje 
4e ,s'éleverj enckerchant ia grâce oi> 
renonce à la raifon j pour obtenir un 
don du iCiel ^on eo foule aux pieds ui^ 
autr^j çi? s'obftinant à vouloir qu'il 
npus éclaire on s'ôtje Içs lunûpres 'qu'il 
nous a donnée^»» 

Çervîr Dieu , ce n'.ell point paflèr & 
vie à genoux dans un Oratoire , c'efl: . 
remplir fur la terre les devoirs qu'ij 
nous impofe j c'eft faire en vue fie lui 
plaire tout ce qui convient à l'état ok 
i\ ïïQ^s a mis : il f^ut premièrement 

fair« 
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faire ce qu'on doit , puis prier quand 
<m. le peut. 

La dévotion eft un opium pour Tame: 
elle égayé , anime & foutient quand 
on en prend peu : une trop forte dofe 
endort ^ ou rend furieux , 09 tue. > 

On ne doit point afficher la Dévo-» 
tîon par un extérieur afFeâé, & comnie 
une efpéce d'emploi qui difpenfe d« tout 
autre. Il faut auffi s'abftenir de ce lan- 
gage myftique & figuré qui nourrit le 
cœur des chimères de l'imagination > & 
fubfHtue au véritable ' ajpour de Dieu 
des fentimens imités de l'amour ter- 
reftre, & très - propres à le réveiller. 
Plus on a le cœur tendre & Timagi-* 
nation vive , plus on doit éviter ce qui 
tend à les émouvoir; car enfin, com; 
ment voir les rapports de l'objet iriyfH- 
que , fi Ton ne voit auffi l'objet fenfuel , 
& comment une honnête femme olè-» 
l-elle imaginer avecJtffurance des ob? 

û 
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jets qit'elle n'oferoit regarder? 

Ce qui donne le plus d'éloignement 
pour les Dévots de profeflîon , c'eft cette 
âpreté de mœurs qui les rend infen- 
/îbles à rhumanité , c'eft cet orgueil 
exceilîf qui leur fait regarder en pitié 
le refte du monde : dans leur éléva- 
tion s'ils daignent s'abbaiiTer à quelque 
aûe de bonté, c'eft d'une manière 
fi himiiliante , ils plaignent les autres 
d'un ton fi cruel, leur juftice eft fi 
rigoureufe , leur charité eft fî dure , leur 
«èle eft fi amer^ leur mépris reflemblefî 
fort à la haine , que Tinfenfibilité même 
des gens du monde eft moins barbare 
que leur commifération. L'amour de 
Dieu leur . fert d'excufe pour n'aimer 
perfonne , ils ne s'aiment pas même 
l'un l'autre ; vit-on jamais d'amitié vé* 
xitable entre les ( faux ) Dévots ? Mais 
plus ils fe détachent des hommes , plus 
ils en exigent , & l'on diroit qu'ils ne 
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s'élèvent à Dieu que pour exercer fôn 
autorité fur la terre. 



« 



CONSCIENCE. 

jL s meilleur de tous les Cafuiiles eft 
la Confcience , & ce n eft que quand 6n 
marchande avec elle ^ qu*on a recours 
aux fubtilités du ràifonnemeht.' 

I^a Confcience eft la voix de Fame^ 
les pafHons font la voix du corps. Eft- 
ii étonnant que fouvent ces de'ux lan- 
gages fe contredirent , & alors lequel 
feut-il écouter ? Trop fouvent la raifbn 
nous trompe , nous n'avons que trop 
acquis le droit de la récufer; mais la 
Confcience ne trompé jamais , elle eft 
fe vrai guide de l'homme; elle eft à 
Tame , ce que rinftinél eft au corps ; qui 
la fuit y obéit à k nature , & ne craint 
ï>t>int de s'égarer» f 
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Confcience ! Conicience ! Infiinfl- 

* * * 

divin y immortel & célefie voix 3 guide 
aflbré d'un être ignorant & borné 9 mai^ 
intelligent & libre; juge infaillible du 
bien & du mal , qui rends l'homme 
femblable à Dieu ^ c'eft toi qui fait l'ex* 
cellence de fa iiature .& la moralité de 
les aâions j fans toi je ne fens rien en 
moi qui m*éleve au-deflus des bêtes, 
que le trifie privilège de m'égarer d'er- 
reurs en erreurs à l'aide d'un entende- 
ment fans régie , & d'une raifon fans 
principe. 

Si la Confcience parle à tous. les 
cœurs , pourquoi donc y en a*t-il fi peu 
qui l'entendent ? £h ! c'eft qu'elle nous 
parle la langue de la Nature , que tout 
nous a fait oublier. La Confcience eft 
timide , elle aime la retraite & la paix i 
le monde & le bruit l'épouvante ; les 
préjugés dont on la fait naître font fe$ 
jplus cruels ennemis ^ elle fuit ou fe 



\ 



DE J. J. nous SE Air. %t 

toit devant eux ; leur voix bruyante 
éoûffe la fîenne , & l'empêche de fe 
ûire entendre ; le fanatifine ofe la 
contrefaire , & diûer le crime en fou 
nom. Elle fe rebute enfin à force d'être 
éconduite; elle ne nous parle plus > elle 
ne nous répond piusj; & après de fi 
longs mépris pour elle^ il en coûte 
autant de la rappeller qu'il en coûta 
de la bannir- 



MORALITÉ DE NOS ACTIONS. 

1 OUTE la Moralité de nos actions 
^ft dans le jugement que nous en por- 
tons nous-mêmes. S'il ell vrai que le bien 
foit bien , il doit l'être au fond de nos 
CQ£urs comftie dans nos œuvres j & le 
premier prix de la juftice eft de fentîr 
qu'on la pratique» Si la bonté morale 
fft conforme à notre nature, Thommô 
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rie fçauroit être fain d'efprit'ni bien 
conftitu^ , qu'autant qu il eft bon. Sï 
elle ne Teft pas , & que Thomme ibit 
mâchant naturellement , il ne peut 
cefler de l'être fans fe corrompre, & 
ïà bonté n'eft en lui qu'un vice contre 
nature. Fait pour nuire à fes fémblà- 
bles , comme le loup pour égorger fa 
proie, un homme humain feroit un ani- 
mal auflî dépravé qu'un loup pitoya- 
ble , & la vertu feule nous laifleroit, des 
remords. 

Rentrons en nous-mêmes : exami- 
nons , tout intérêt perfonnel à parti ^' 
quoi nos penchans nous portent. Quel 
ipeâacle nous flatte le plus, celui des 
tourmens ou du bonheur d' autrui ? 
Qu'eft-cé qui nous eft le plus doux ^ 
faire y & nous laiffe une impreflîon plus 
agréable après l'avoir fait, d'un aéle de 
bienfaifance ou d'un aûe de méchan- 
ceté ? Pourqui vous iritéreflçz-ypus ftr 
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voj Théâtres ? Eft-ce aux forfaits que 
FOUS prenez plaifir ? Eft - ce à leurs au- 
teurs punis que vous donnez des lar- 
mes ? Tout nous eft indifférent , dî- 
fent-ils , hors notre intérêt; & tout au 
contraire 9 les douceurs de l'amitié , de 
rhumanité nous confolent dans nos 
peines j & même dans nos plaifirs , nous 
ferions trop feuls , trop miférables , fi 
nous n'avions avec qui les partager. 
S'il n'y a rien de moral dans le cœuf 
de rhomme , d'où lui viennent donc ces 
tranfports d'admiration pour les gran- 
des âmes ? Cet enthoufiafme de la ver- 
tu , quel rapport a-t-il avec notre inté» 
rêt privé ? Pourquoi voudrois- je être 
Caton qui déchire fes entrailles, plutôt 
que Céfar triomphant ? Otez de nosf 
coeurs cet amour du beau , vous ôtes 
tout le charme de la vie. Celui dont 
les viles pafiions ont étouffé dans foi> 
ame ëttoste ces, fentimens délicieux |^ 



V 



•> 






«4 Lti Pensées 

celijii qui , à force de fe concentrer au* 
dedans de lui , vient about de n'aimer 
que lui-même ^ n'a plus de transports ^ 
fon cœur glac^ ne palpite plu$ de joie , 
un doux attendriiTement n'humeâe ja- 
mais Tes yeux^ il ne jouit plus de rien j 
le malheureux ne fent plus , ne vit 
plus ; il vH déjà mort. 

Jettez les yeux fur toutes.les Nations 
du monde , parcourez toutes les Hiftoi- 
res : parmi tant de cultes inhumains ÔC 
bifarres > parmi cette prodigieufe diver- 
fité de mœurs & de caraftèrcs , vous 
trouverez par-tout les mêmes idées de 
^ftice & d^honnêteté, par-tout les mê- 
mes notions du bien & du mal. L'an- 
cien paganifine enfanta des Dieux abo-" 
çiinables qu'on eut punis ici bas , com- 
me des fcélérats , & qui n'ofFroient pouf 
tableau du bpnheur fuprême y que des 
forfaits à commettre ic des pafllons à 
(f ontentert JVfais le viçe,armé d'une autor. 

xittf 
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TÎt^facrée, àefcendoit enyain du fëjout 
^rnel, rinftinô morale le repouffoit 
du cœur des humains. £n célébrant les 
débauches de Jupiter ^ x>n admiroit la 
continence de Xénocràte^la chafieLu^f 
crece adorok IHnqiudique Venus; r*n- • 
trépide Kamaiiv iàcrifioît à la peur , ij 
invoquoit le Dieu qui mutila fan pere^ 
& mouroit fans nuinnure de la main 
Al ficn i les ]^lus Ai^prifables Divi- 
nités- fureni: fefvries patks plus grands 
hommes^ La âdhte voix de la Nature^ 
plus forte quef-cell^ des Dieux, fe fài- 
fôit tefpe<fter fut la terre , & fembloit 
reléguer 4ans le ciel le crime avec les 
coupables; ^ ^ i . , . , , 

Il elî^ dbnc au fond de nos ameS) un 
principe inné de juftide & d^ vertu jl ; 
for lequel , tnalgré nos propres maxi- 
mes, nous jugeons nos avions & celles 

dWrui, comme bonnes ou mautaifes* 

'i ' • - 
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bcMco^ aux paij^ohs^ qùi> d'ui) ct^v^r 
mua av^ lui .^cdvenii iMsw^oiç iwffi* 
Qeft par leur a^tvhé 411e totr^ r^ 

fon fe pdrfe^t0cias;.QOUsn@ cb^rchon^ 
à * connoître que purc^ <]pQ nous; d^fi^ 
r^ns de jp«tr : &.il n'^ pas foSSbh (^ 
concevoir poiirqùoî cielwl ^l» ^'^uroic 
md^iir;^ ni cram]CfS« &,donn^pî( la 
peine 4^ raifonner. Lds jPaffions, à leur 
tour ^tirent leur origine de nos beCpin;;^, . 
& leur progrès de noç connoi^ncfj$ j; - 
car on ne peut deibrer ou craindre li^s 
f bofes y cpie fur les idées qu'on çp pmit 
avoir, ou par 1^ fijoçle fmpuliîon dq l^; 
Nature. 

• Ceft 4ine eri^eur de diftinguer les 
Paâions en permifeç & défendues, pour 
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fe.fivrer auÀ premières &i £é refufer aux^ 
autres. Toutes fam bonnes quand on 
en eft le maître ^ toutes font mauvaifes 
4uand on s'y laiflè aiTujettir. 

Les grandes PaAions ufées dégoûtent 
dés autres. ;. I4\ paix de Famé qui leur 
iibccede eftie, feul Tentim^nt <jui s'aç* 
ieriût par la jouii&hce. \ 

Le fpeâacie des Pallions violentées 
de toute efpjbce; eft un des plus dange* 
xeux qu on pntflie offrir aux enfans* Ces 
i^ifEbQms ODt toi^oitfs dans lei^rs excès 
ipèlcpce chofe de puérile qui les amufe, 
a^ les féduk 9 6ç leur fait aimer ce 
qu'ils deyroient craindre, Vpilà pour* 
quoi nous aimons toi:^ le Théâtre ^ âc 
pluiieurs (f entre nous les Romans. 
. Toutes les grandes jPaifions fe for- 
ment dans la IbUtude ; on nen a point 
de-femblables. dans le monde ^ oà nul 
obJ€t n*a le tems de faire une profon- 
de impr^flion ^ ^ o^ la multitude des 

C ij 
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ÇOttts énerve k force des {èntrmens, > 
Les petites Paffions ne prennent j a» 
m^s le change & Vont toujours à. leur 
£n; mais on peut armer les grandes 
contre elles-mêmes. 

I)an$ la retraite on a d^'âutres maniée 
tes de voir & de felitir^ que dans 1^ 
cpmmerce du monde ; les Paflions au^ 
trement modifiées oint auflî d'aujtres ex- 
preflions : 1 imagination toujours frapr 
pée des mêmes objets , s'en affeâe plu$ 
vivement. Ge petit npmbre d'images 
revient toujours, feTftêle à toutes les 
idées", & leur donne ce tour bizarre 6ç 
peu varié qu'on remarque dans les dif- 
cours des iblîtaires. S'enfuit- il de-1^ 
-queleijir langage foit fort énergique ? 
Point dutout , il n'eft qu'extraordinaire. 
Ce n'eft que dans le monde qu'on ap^ 
prend à parler avec énergie. Première- 
ment, parce qu'il faut toujours dir^ 
^t^ement & mieux que hs autres > St 
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pxàs , que forcé d'affirmer i chaque inC* 
tant ce qu'en ne croit pas , d'exprimer' 
des fentimehS' qu ©n n'a point ^ on che4r-' 
cbe à donner à ce qu'on dit un tour per- 
fuafif qtti fupplée à la perfuafion inté- 
neuré. Groyez-vous que les gens vrai- 
ment palfionnës ayent ces manières de 
parler viyes, fortes y coloriées que Votr 
admire dans ks-.drames & dans les Ro- 
mans françeïs t Non ^ la Paffion pleine 
d'elle-niême, s'exprime avec plus d'a-^ 
bondance que de force j elle ne fonge 
pas* même ^ perTuader | elle ne foup- 
çOfine pas qw'e» puiffe douter d'elle^ :• 
quand elle dit ce qu elle fent ^ c'eft 
moins pour l'expofer aux autres que 
pour fe foulager. Qn peint plus vive-* 
0ient l'amour dans les grandes villes^ 
l'y fent-oiï mieux que dans lesha|neaux^^. 
. Xifez.ttne lettre d'amour faite par un^ 
auteurdans fon cabinet, par un bel eP 

prit q^i yeut briller. Four peu qu'il aii^ 

G** • 
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du feu dans la tête, fa lettre va, coiti^ 
me on dit , brûler le papier; la chakor 
n'ira pas plus loin. Vous foreas enchan- 
té , même agite peut- être ; mab d'une 
agitation paifagère £c fôche, qui ne vous 
laiffera que des mots pour tout fbuve-' 
nir. Au contraire, une lettre que l'a- 
mour a réellement didkéej une lettre 
d'im Amant vraiment paffionné , fetïir 
lâche, difFufe, toute en longueurs, ttt 
défordre, en répétitions. Son cœur y 
plein d'un fentiment qui déborde , redit 
toujours la même chofe, & n'a jamais 
achevé de dire; comitieune fourcevive 
qui coule fans ceflfe & ne s' épuifê jamais r 
Rien de faillant , rien de remarquable : 
on ne retient ni mots , ni tours, ni phra^ 
fes : on n'admire rien, l'on n'eft frappé de 
rien. Cependant on fe fent Tâmfe attçn* 
drie : on fe fent ému fans fçâvoir pour- 
quoi. Si la force du fentiment ne nous 
frappe pas ^ fa vérité nous touche, Çç 



tTéft aînfî que le cœur fçait, parler au 
cceur. Mais ceux qui .ne fentent rien ^ 
ceux qui n ont que le jargon paré des 
paflionSy ne connoiflent point ces for-^ 
tes de beautés , j& les méprifent. 

L'enthoufiafme eft le dernier degré' 
de la paillon. Quand elle eft à fon corn* 
ble , elle voit fon objet parfait ; elle en 
Éait alors fon idole ; elle le place dans : 
le ciel. En écrivant à ce qu'on aime, ce 
fie font plus des lettres que Ton écrit ^ 
ce font des hymnes. 

lies grandes paifions ne germent guè« 
res chez les honunes foibles. 

Lafource de nos paflîons, Forigme 
& le principe de toutes les autres , la' 
feule qui naît avec Thomme , & ne le 
quitte jamais , tant qu'il vit , eft l'a- 
mour de foi : Paflîon primitive , innée , 
antérieure à toute autre , & dont toutes 
les autres ne font ^ en un fens, que des 
modificationSf 

* C iv 
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Dans letégne des Paflions ^ elles ai-^. 
dent ï (apporter les toarmens qu'elles 
donnent 5 elles tiennent l'elpërance à 
côté du xLéfir. Tant qu'on défîre , on 
peut ie paflèr d'être heureux ; on s'at- 
tend à le devenir : û le bonheur ne vient 
point, l'efpoir (b prolonge , & le char- 
me de l'illulion dure autant que la PaT- 
lion qui le caufe. Ainfi cet état (è fuffic 
^liii-même, & ^'inquiétude qu'il donne 
^ une forte de jouiflànce qui fupplée k. 
la réalité. 

' On étouffe de grandes Faflîons; tZi^ 
rement on les épure. 

On n'a de prife fur les Paffionis^ que 
par les Paffions ; c'eft par leur empire 
qu'il faut combattre leur tyrannie , Se 
c'eft toujours de la Nature elle-même 
qu'il faut tirer les inftrumens propres k 
la régler. 

Que les Paillons nous rendent cré- 
dules i & qu'un cœur vivement touché 
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fe détache avec pleine des erreurs mê- 
mes qu il apperçoh 1 

On peut vivre beaucoup en peu d'an- 
nées , & ' acquérir une grande expé- 
rience à fes dépens : c'eft alors le che- 
min des Pai&ons qui conduit à la Phi- 
lofophie. 

La fource de toutes les Paffions eft 
la fenfibiHté i Fimagination détermine 
leur petite. Tout être qùifent fes rap- 
ports 9 doit être affeélé quand ces rap- 
ports s'altèrent ^ & qu'il en imagine , 
ou qu'il en croit imaginer de plus con- 
venables à fa nature. Ce font les erreurs 
de l'imagination qui transforment en 
vices les Paflîons de tous les êtres 
bornés y même des anges , s'ils en ont t 
car il faudroit qu'ils connuffent la na- 
ture de tous les êtres , pour fçavoif 
quels rapports conviennent le mieux i 
la leur. 

Voici le fommaire de toute la fa- 
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gefle humaine dans Tufage desFaffion$; 
i^. Sentir les vrais rapports de rhom* 
me ) tant dans l'efpëce que dans l'indi- 
vidu. a°. Ordonner toutes les affecr 
tions de l'ame félon ces rapports. 
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BONHEUR, 



S 
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O i; S' ne fçavons ce que c'eft que 
Bonheur ou malheur abfolu. Tout eft 
mêlé dans cette vie, on n'y goûte aucun 
fèntiment pur y on n'y refle pas deux 
momens dans le même état. Les aîfiec* 
tions de nos âmes y ainfî que les modifi- 
cations de nos corps > font dans un flux 
continueL Le bien & le mal nous font 
communs à tous , mais en différentes 
mefures. Le plus heureux eft celui qui 
fouffre le moins de peines i le plus mifé- 
rable eft celui qui fent le moins de plai* 
firs. Toujours plus de foufirances quo 
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\bvSiSèLnceé : vôilà k diSéttnte cém^nu^ 
' lie à tous> La f éikiti^ de l'hamme ici^ 
bas n'eâ donc q&'im état ni^atif , oii 
d(»t la mefurer pai^ la moindre qpatitittf 
des maux qu'il fouffre^ 

Tout fentiment de peine eô inf^pa*»» 
bîe du défit de s'en délivrera tduteidée 
de plaiiif eft inf^arable du défir d'eii 
jouir : tout défir fiçpofe privation , Sg 
toutes les privations cpi'on fent font pé^ 
nibles ; c'eiî donc dans la difproportioo 
de oos défirs & de nos facultés y que 
con£fte notre mif^e. Un être fenfible^ 
dont les facultés égaleraient les défirs^ 
(éroit un êtrecal^folumènt heureux. 

En quoi donc con£ite la fageâfe hu-^ 
maine ou k route du vrai Bonheur i 
Ce n eft pa^précifétnentà diminuer nod 
délirs i car s^ik étoiecxt aU*deffi>us^ dfi 
notre puiffance^ une partie de nosfaculi 
tés reileroit oifive , & nous ne jouiriorar 
pasde tout notre être. Çeneftpas^nom 
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plus à. étendre lios' facultés^; car S 
nos défiis>s*étendoientà kfo.i$ en ^lus 
grand rapport ^ nous n'en deviendrions, 
que. plus miférables : naais c'eft à dimi* 
nuer Texcès des* défîrs fur les facul»* 
tés , & à mettre en égalité parfaite la 
puiflance &'la .yolonté. Ceft alors feu-* 
kment quejtoutes les forces étant en 
aftion, Tame cependant reftera paifî^ 
ble, &.que Thommefe trouvera bien 
ordonnée 

^ Le monde réel a les bornes , le mon^ 
^ imaginaire eft infini ^ ne pouvant élar^ 
gir Pûn, retreciffons" l'autre 5 car c'eft 
de leur feule difFéremie que naHïbit tou- 
tes les peines qui nous rendent vrai- 
ment malheureux. Otez la force , la 
fanté, le bcm témoignage de foi , tou» 
ks biensL de cette vie font dans Fopi-: 
nion : ôtez les douleurs du corps & lea 
semords de la conCcience y. tous no^ 
maux font imaginaires^ 
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' Tous les animaux ont exaâement les 
Scukés néceflaires.pour fe conferver* 
Jj'liommefeul enadèfuperflues. N'eft- 
ce pas bien étrange que ce fuperflu {bit 
lînftrument liç la mifèré i Dans .tout 
pays les bras .d'un buoimne valent çius 
que fa ihbflance. S'iLétôit àilèz fage 
pour compter ce fiipierfla pout /ien , il 
aurcit toujours le néceflaiiîe , parce qu'il 
o'auroir jamais jrien de trop. Les grands* 
befoins^ jdifitxit Favoriri:, naîffent.*desf 
grands biens ^ & Joutent le mèill^ir' 
moyeit desdfe dicûiner les chofeis dont ion 
n)anjq\ie ^ft de s-'ôtérr celles quoaajr 
c'^ft à forœde nous travailler pour aug- 
ilienjter noir^ boAheur y que nous. 1^ 
changeons enr/nifèjre^ Tout bomme qui 
neyoudr.<>ît<yie yiyire , vivr<>it heureux ; » 
par çonféquent U vivxoit bon , çâr pùi 
f^roit pour lui r.avAntâgç d'êtje 'roér 
chant . . 

. JN^QWS jugêpos trop du bonheur fu^ lç$ 
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jappaceacei; nous le iuppofonsoJi il e^ 
le moins j nojus le .cherchons oii il ne 
fçauroit être J Ja gaïté n'en eft qu'un fi- 
gne trèsréquivoque. Un homme gai n'eft 
Couvent qii'ulri infbrtuiK^ , qui cherche àr 
donner le change 2uix autres y & à s'ér. 
touniir lui-mênie. Ces gens fi riants y fj^ 
ouverts y il fôrieur dans un cercle;, font 
prefque tons triftes $c grondeurs che^ 
eux y Sç leurs domeftiques portent la 
peine de i'amvi&ment qu'ils* dopnjent ^ 
teurs (bd^tés. Le ytai cententement 
p'eflnîgai, tulfolkrej jdbwd'Onfen^ 
tinrent fi doux ^ en le goûtant pn y pen« 
fe , on Le favottf e , on craint de r^yap.o^ 
ter. yn homme vraiflMnt beuroux nç 
parle guerres , & ne rit guères ; il rrf* 
ferre , pour ainfi dire y le bonheiur au- 
tour d^ fon coBur, Les jeux bruy ans , 
la turbulente joie voilent les dégoûts 6ç 
l'ennui. Mais la mdancolie eft amie de la 
volupté; r^ittendriiTement ôf, 1^ larmes 
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ûccompagnerît les phis doucjçs jouif- 
ânces, & Texceflive joie elle-mêirie ar? 
l^cke plutôt des pleurs que des ri^. 

Si d'abord la multitude 5c la variété 
desamufemens paroiflfem eomribuer ûu 
Bonheur , fi Tuniformitë d*îme vie ëgate 
paroît d*abor4 ennuy^ufe; eny rcgar- 
dftnt n^eux , on trouve , au contraire , 
<]ae ta plus doace habitude de Tame 
coft^e dans une modération de icmCr 
fanée, qui taiffe p^ de prile ap défir fi < 
ati dégoût. li'inquiétuiie des défîi^s pro- 
dmt la curiofité p'inconftance j le vui* 
ôt df $ tuifcjtilentç plaifirs produit l'eiv . 

Onadupiaifirqiiandonei>ye»)t«y<)ir^ , 
c'«ft Fopii^oi (euk;qp rfenà twt diffî- 
cfe| <p4 cbftffe le:Bonheur devant nous } 
i8t il eft ç^nt fois plus ?^ 4'êt)fe heureux 
cpie de^lje.parcntre. 

Dneftpoint de r^ute plus fûre poujp 
^pr a» ^^heur ^ <jue ççltti 4ç U vert^^ 
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Si l'on y parvient , il efl plus pur , pïaS 
fol^e & pks doux par elle; fi oh le 
manque ,' elle feule peut en dédonuna- 

.Que fonto^es hommes f^fuels qui 
multipUeptfi riîldjfcretement leurs dou- 
leurs par leurs yqlupj^^s ? 11$; ^nnif antif- 
fent pour amfidire.leur exillen«e à force 
de. retendre fur la tertre; ils aggravent . 
lé. p.<wiis ;d^ leurs chaînes parle^nom-^ 
bje de leur^ attachemeiis;; ilS) nonr^ 
point de joi^iflances qui ne leur prép/i-, 
reftp-n^le amènes pjrivajipns : pju$ iijS ^ 
fentpnt & plus ils foufFrient : plus ils 
s'enfoncent dans la vie, & plus ils font 

malheureux. ^' : ih: i-- 

t. 

• Toutce qui tient aux fèhs & n'efljJas 
néceffffire à la vie, •changé de nature 
aufli-tât qu'il tourné en hbbitttde. II 
ceife d'être un plaifir en devenant un 
befoin ; c'eft à la fois une chaîne qu'on 
fe -donne & une jouiflance dont on fe- 

prive ;j 



Dt J. T. kous^seaû: 4* 

prive, & prévenir toujours les défirs*, 
fl'eftpas Tart-de les contenter, mais de \. 
les éteindre* Un objet plus noble qu'on ^ 
^oit fe propofec en cela , eft de refter 
maître à% foi-même, d'caccoutumer fts» 
paffion& à l!ob^iflance , & de plier toiis^ 
fesdéfirs à^la régie.* C'eft- un nouveau 
lûbyen d'être heureux , car on ne jouit^ 
fcns inquiétude quede ce qu onpeupei-' 
dre fans peine ^ &fi le vr^Bonheur ap-^ 
.Çartient aa fage ^'eft parce q^'il eft de • 
tous les hommes , celui à qui la fortune- 
peut le itioms ôter. * 

Toiisrles Gonquérans n'ont pas été 
tuésj t^us les ufiirpiateùrs nom pa^* 
échoué dans letirs entrejjpifès i phifieurs » 
paroîtront hture*» * au56> efpriîs préve- 
nus des^pinions vUljgaireSj maft celui* 
qui, fans s'arrêter aux appatertcesir-ne- 
juge du- Bonheur des hommes c^^ue par* 
l>éutt de Jeurs <œurs * verra leur mifere ' 
étos^leors^'ftt^çès' mêmes ,n il verrai 
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leurs défirs &l leurs foucis rongeant 
s'étendre & s'accroître avec leur fbx=-- 
tune i il les verra perdra haleine en^ 
avançant , fans jamais parvenir à leurs^ 
termes. Il les verra fèmblabks à ces^ 
voyageurs inexpérimentés y qui y s'en,^ 
gageant pour la première fois: dans 
les Alpes ^ penfent les firanchir à cha- 
«[ue montagne > & quand ils font au. 
fommet , trouvent avec découragemenr 
de plus bautes momagnes au devaii^ 
d*eux. 

Celui qui pourroit tout fans £tre Dieij, 
feroit une miférable créature j il fèroit 
privé du plaiiir de délirer ^ toutd auti'e 
privation feroit plus ftipportable. Tyoijt 
il fuit que tout Prince o^ afpkre au def- 
potifîne , afpire à Thonneur de mourir 
d ennui. Dans tous les Royaumes da 
monde cherchez- vous l'homme le plus 
ennuyé du pays ? Allez toujours direc- 
tement au Souverain > fur*iout s'il eft 
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très-abfolu. C'cft bien la peine de faire 
"tant "dé miférables ! Ne fçaurôlt-il g*éfl- 
nuyer à moindres frais ? 

Les gueux (ont malheureux, parce 
qu'ils font toujours gueui^ ^ les^Hôfs 
font malheureux f parcq qu'ils font 
toujours Rois. Les états^ moyens dont 
on fort plus aifôment offrent des^plair 
iirs att-<L^us & au-deflbus de foi | ils 
étendent auflî les lumières de ceux qt^i 
le^ remplirent , en leur donnant plus 
de préjugés à connoître, & plus dedç* 
grés k compareTr Voilà , ce me femble^ 
la principale ^raifbn pour quoi c'eft gé- 
néralement dans les conditions médio- 
cres qu'on trouve les hommejs les^ plus 
beureuit & du meilleur fens*. 

Le fîgné le plus a0uré du, vra^ cosir 
t€nt«nent d'e(prit eft la vie iretirée, ôf 
domeftique, & Ton £ettt croire que 
cenx qui vont fans cefie chercher leuf 
Bonheur chez autrui ne l'ont poin^t che» 
eux-mêmes»- Dij 
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XjE mot de Vertu vient Aé force y lÀ 
fcrce eft la bafe de toute Verm. 

L'homtne vertueux eft celui ^ui fçak . 
f aincre fes afFedîons. 
' La Vertu n'appartient" qu'à* un itre 
^ foiblé par fk nature & fort par fa volons 
té; c'effen cela que confifte le mérite 
de l'homme jufte,- 

L' exercice des phis fublimes-Vérti».- 
élève & nourrit le génie. 

Le^araeS'd'uneKrertaine trempe tran> 
fôrnfent pour ainfi dire , les- autres- en 
elles-mêmes j-^ elles ont une fphère d'ao- 
wité dans laquelle rien ne leurréfifte;. 
on ne peut lès conmokre fans les Vou^- 
loir irniter, & de leur fublime élévation 

elles :attirenti.elIes-:tout ce'9^ les^^en» 
fironnçi'. 



4. 
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Iln'ef! pas' Il facile qu'-on penfe de^ 
renoncer à' la- V^rtir. Eile tourmente 
Ibng-tems ceux quiU' abandonnent, & 
fes charmes qai'^ font lès délices des 
âmes pures^, font le premier (Upplice dm 
méchant ,. qiii- les aime encore & n ea 
l{auroitplus*^j6nir. 

L'exercice des Vertus fociàiès porte 
au fond dés cœurs l'amour de Thumai-- 
mté ; c'eft en faifant le bien qu'on de*^ 
vient bon; 

liaVertueftfi néceffaifeànos coeurs^, . 
qae quand xm aune fois abandonné là . 
véritable , on' s'èrrfait enfuite ime à fà 
niodc , & Ton y tient plus fortement*, > 
peut-être, parce. quelle eft de notre 
choix; ^ 

Si les fàcriffces^ à la Vertu coûtent 
'ftuvent à faire , il eft toujours doux de 
les avoir faits, fié^l'ôn n'a jamais vu- 
^pcrfonne fe j:e£emîr d'iine^ bonae ac^- 
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Une ame une fois corrompue Peft 
four toujours , & ne revient plus au 
bien d'elle-même; à moin? que quel*- 
que révolution fubite , quelque brufque 
changement de fortune & de fituation 
ne change tout-àrcoap fes rapports , Se 
par un violent ébranlement ne Taîde à 
retrouver une bonne affiete. Toutes fes ^ 
habitudes étant rompues, &' toutes fes 
paflîons modifiées , dans ce boulever- 
fement général , on reprend quelque- 
fois ion caradtère primitif, & Ton de- 
vient comme un nouvel être forti ré- 
cemment des mains de la Nature. Alors 
le fouvenir de fa précédeitte bafièfle^ 
peut (èrvir de préfervatif contre une 
rechute. Hier on étoit abjeft & foible > 
aujourd'hui Ton eft fort &: magnanime* 
£n fe contemplant de (i près dans deux 
états fi différensi, on en Cent mieux le 
prix de celui où Ton eft remonté; 8c 
Ton en devient plus attentif à s'y fo»- 
tenir. 



Xa jouàflànce de la Vertu q& toute 
kt^rieure & ne s'tfpperçôit que par ce** 
hi qui là fem : mais tous Ie$ ayaata" 
ges du vice frappent les yeux d'autrui, 
k il n y a que celui qui les a qui fçacfaer 
ce qti'ils lui coûtent. C'eft peut*être là 
la def des faux jugemens des hommes 
iiir les avantages du vice & fur ceux de 
laVertu* 

U n'y a que des zxa/^ de feu qui iça-<^ 
dient combattre & vamcre» Tous les^ 
grands efforts, toutes les aâions fu-* 
blimes font leur ouvrage j. la froide raî-^ 
fon n'a jamais rien fait d'illuftre , & 
Fon ne triomphe des paffions qu'en les^ 
oppolant l'une i l'autre. Quand celle 
de la Vertu vient Jl s'éfever ^ elle do- 
mine feule & tient tout en équilibre ; 
vailà comme fe forme le vrai fage , qui 
ti'eft pas plus qu'un autre à l'abri de$ 
paifions ', mais (|m feul fçait les vaiacxr 
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par elles^HïêmcSy^omme imi pilote feîT 
route par les mauvais vex\s^^ 

La Vertu ;eft im état de guerre, & 
pour y vivreon a toujours quelque corn* 
bat à rendre contre foi. 

Si la vie ett. courte pour le plaifîr , 
qu'elle eft longue pour là Vertu ! Il 
faut être inceilàniment fur Tes gardes; 
L'inftant de jouir pafle & ne- revient 
plus ;: celui dé mal faire pafle ôcrevienr- 
iàns ceffé t on s^ooblie un moment , & 
toneftperdu;^ 

La faufïe honte &Ja crainte du bf!:^ 
xneinfpirent plus de mauvaifes aâions 
^ue de bonnes; mais la vertu ne Cç^it^ 
rougir que de; ce qui oftmaU : 

L'homme de bien porte ^vec {^aifir 
Je doux fardeau dlune vie wtik à fes femr 
blables": il fent ce que la vaine fa*' 
gefle des mëchaos<« n'a jamais pu cro^ 
v^c^il efl un bonheur réfervé dès 
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ce monde aux feûls anyr de U Vertu. 

II vaut mieux déroger \ la Noblefle 
qu'à la Vertu, & la femme d'un char^ 
bonnier efi: plus refpeétable que la mai- 
trèfle d'un Prince, 

On a dit qu'il n'y avoit point de hé- 
ros pour fon valet de chambre, cela 
peut être; mais Thomme jufteaTeftime 
de fon valet , ce qui montre aflez , que 
rbéroïfme n'a qu'une vaine apparence^ 
& qu'il n'y a rien de folide que la 
Vertu. 

Charme inconcevable de la beauté quî 
ne périt point l Ce ne font point les vi-. 
cieux au faîte des honneurs , dans le fein 
des plaifirs qui font envie ; ce font les 
vertueux infortunés , & l'on fent au 
fond de fon cœur la félicité réelle que 
couvroient leurs maux apparens. Ce fen- 
timent eft commun à tous les hommes , & 
fouvent même en dépit d'eux. Ce divin 
modèle que chacun de nous porte avec 
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lui, no)is enchante malgré que nous en 
ayons; fitôc que la paf&on nous permet 
de le voir, nous lui voulons reflembler^ 
Çc file plus méchant des hommes pou-, 
voit être un autre que lui-même , i} vou-« 
^oit être un homme de bien. 

Les Vertus privées font fouvénç d'au- 
tant plus fublimes qu'elles n'afpirenc 
point à l'approbation d'autrui , mais 
fçulement au bon témoignage de foi- 
rnême ; &la confcience du juAe liù tiçnç 
)ien des louanges de l'Univers. 

I^a félicité efl la fortune du f^$e, ^ 
^ n'y çn a point faps v^rt^, 
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HONNEUR. 

Wn peut diftinguer dans ce qu'on 
appelle Honneur, celui qui fe tire de 
I opinion publique , & celui qui dérive 
de Teftime de foi -même. Le premier 
confifte en vains préjugés plus mobiles 
quune onde agitée; le fécond a fa 
bafe dans les vérités étemelles de la 
morale. L'Honneur du monde peut 
être avantageux à la fortune , mais il 
ne pénétre point dans Tame & n influe 
en rien fur le vrai bonheur. L'Honneur 
véritable au contraire en forme Teflèn- 
ce , parce qu oi> ne trouve qu en lui ce 
fentiment permanent de fatisfai^on 
intérieure, quifeul peut rendre heureiut 
un Être penfant. 
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LA Chafteti? doit être une vertu 
4^Ucieufe pour ,une .belle femme qui a 
quelque élévation dans Tame. Tandis 
qu elle voit toute la terre à fes pieds^ 
elle triomphe de tout & d'elle-même : 
elle s'élévç dans fon propre cœur un^ 
tràne auqiiel tojut vient rendre hom- 
XUfige : les f^ntimens tendres oii jaloux, 
mais toujours refpedueux , des deux 
fexes^ Teftime jjniverfeUe & la fienne 
propre , lui payent fans peff^ ,en tribut 
de gloire les combats .de calques inf- 
tans. Les privations font paflageres , 
mais le prix en eft per^nanent. Quelle 
jouiffance pour une ame noble ^ que 
l'orgueil de la vert^u jointe à la beauté! 
Ï^^alife2 une héroïne de Roman ^ elle 
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goûtera des voluptés plus exquifeis que^ 
ks Laïs & les Cléoparres; &> quand* 
fk beauté ne fera plus , fa gloire & Tes» 
plaifîrs refieront eocore^UefeuIe f^ausa- 
jouir du paffé. 

La Pureté fe foutîent par elle-même;;' 
tes défîrs toujours réprirpés s'accoutu- 
ment à ne plus renaître y. £c les tenta** 
tiens ne fe multiplient c^ par Tbabi- 
tude d*y fùccomber. 

La force de Tame y qui produit toutes 
Tes^ vertus ^ tient à la piu-eté qui les- 
nourrit toutes: > 

Rien n eft méprifable de ce qui tend 
à garder la pureté, & ce font les pe* 
tites précautions q^i. conièrvent les 
grandes vettus. 

L,es défirs voilés par ïà honte nW 
deviennent que plus féduifans i en les 
gênant la Pudeur les enflamme r fes 
•raintes, Jes détours', fes réferves^ fes^ 
timides aveux ^^ fa tendre & naïve fi^^. 
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nèfle 9 difent mieux ce qu'elle croit taire 
que la paflîon ne Teût dit fans elle : 
' c'eft elle qui donne du prix aux faveurs 
& de la douceur aux refus. Le véritable 
amour pofféde en effet ce que la feule 
Pudeur lui difpute j ce mélange de foi- 
bkfle & de modeftie le rend plus tou- 
• chant & plus tendre j moins il obtient, 
plus la valeur de ce qu'il obtient eii 
augmenté, & c'eft ainfi qu'il jouit à la 
fois de fes privations & de fes plaifîrs. 

Le. vice a beau fe cacher dans Tobf- 
curité, fon empreinte eft fur les fronts 
coupables : l'audace d'une femme eft le 
Cgne afluré de fa honte ^ c'eft pour 
avoir trop à rougir qu'elle ne rougit 
plus 5 & fi quelquefois la Pudeur furvit 
à la Chafteté, que doit-on penfer de la 
Chafteté , quand la Pudeur même eft 
éteinte ? 

Douce Pudeur 1 Suprême volupté de 
ïamour; que de charmes perd une 
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femme , au moment qu'elle renonce k 
toi 1 Combien , fi elles cbnnbiffoient 
ton empire, elles mettroient de foin à 
te conferverj finôn par honnêteté > du 
moins par coquetterie ! Mais on ne jouô 
point la Pudeur» Il ny a point d'arti- 
fice plus ridicule que celui qui la veut 
imiter. 



PITIE. 

JU A Pitié eft une vertu d'autant plu$ 
univerfelle , & d'autant plus utile à 
l'homme , qu'elle précède en lui l'ufago 
de toute réflexion , & fi naturelle , que 
les bêtes mêmes en donnent quelque- 
fois des fignes fenfibles. 

On voit avec plaifir T Auteur de la 
Fable des Abeilles, forcé de recon- 
noître l'homme comme un Être com- 
pâtîffant & fenfible, fortir de fon ftylc 

£4 
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froid & fubtile, pouf nous offrir la pa- 
thétique image d'un homme enfermé 
^ui apperçoit au dehors une bête fé- 
roce y arrachant un enfant du fein d« 
fa mère, brifant fous fa dent meurtrière 
les foibles membres , 8c déchirant de 
ies ongles les entrailles patpîtantes de 
cet enfant. Quelle affreufe agitation 
n'éprouve pas ce témoin d'un événe- 
ment auquel il ne prend aucim intérêt 
perfonnel ? Quelles angoiffes ne fouffre- 
t-il pas à cette vue , de ne pouvoir 
portef aucun fècours à la nfiere évanouie^ 
ni à l'enfant expirant ? 

Mandeville a bien fenti qu'avec toute 
leur morale, les hommes n'euffent jà-^ 
^ mais été que des monflres, fi la nature 
ne leur eût donné la pitié à l'appui de 
la raifon : mais il n'a pas va que de 
cettç feule qualité découlent toutes les 
vertus fociales qu'il veut dî{i)uter aux 
bommes. £n effet > qu'eft-ce que hk 
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g^nérofitéy la clémence , Thumanité i 
finon la pitié appliquée aux fèibles , aux 
ccHipables^ ou à refpéce humaine en 
général ? La bienveillanc.e âc ramiti<$ 
même font, à le bien prendre , dés pro- 
duâions d'une pitié confiante , fixée 
fur un objet particulier : car défirer que 
quelqu'un ne (buffre point, qu'efl^ce. 
autre cbofeque défirer qu il foit heu^ 
reuxi 

La pitié qu*on.a du mal d'autrui ne 
^ mefure pas fur la quantité de ce mal , 
maisiiir.k fentim«nt qu on prête à ceun^ 
qui le foufFrent. 

On ne plaint un malheureux qu*àu^ 
tant qu'on croit, qu'il fe trouve à plain* 
dre. 

Pour empêther la pitié 4é dégénérer 
tVL foibleflè , il faut la gépéralilèr , & 
Vétefidte fur tout le genre humain. Alors 
pn ne.5'y: livjre qu'autant qu'elfe eft d'âc- 
(;Qrd aveclaijufl:icc^ parce que dé'toutei 
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les vertus » la ju(lic« eft celle qui coH* 
court le plus au bien commun des hom- 
mes. Il faut par rai{bn,par amour pour 
nous 9 avoir pitié de notre efpéce, en- 
core plus de notre prochain , & c'eft 
une très- grande cruauté envers les 
honunes que la pitié pour les méchans. 
Pout plaindre le mal d'autrui , fans 
doute il faut le connoître, mais il ne 
faut pas le fentir* Quand on a fouffert , 
ou qu on craint de fouffrir , on plaint 
ceux qui foufFrent ; mais tandis qu'on 
foufFre , on ne plaint que foi. Or fî ^ 
tous étant aflujettis aux miferes de la 
vie 9 nul n'accorde aux autres que la 
fenflbilité dont il n'a pas aâuellement 
befom pour lui-même , il s'enfuit que 
la commifération doit être un fentiment 
très-doux , puifqu elle dépofe en notre 
faveur ^ 2c qu'au contraire un homme 
dur eft toujours malheureux ^ puifque 
f état de fon cœur ne lui laiife aucune 



DE X J. ROUSSEAU. ^ 

£fnlîbilité fiirabondante qu'il puifle ac- 
corder aux peines d*autrui. 

Il y a des gens qui ne fçaveht être 
émus que par des cris & des pleurs i 
les longs & fourds gémiffemens d'un 
cœur ferr^ de détreffe ne leur ont ja- 
mais arraché desfoupirs; jamais Taf- 
peâ d'une contenance abattue, d'un 
vifage hâve & plombé , d'un oeil éteint 
& qui ne peut plus pleurer , ne les fit 
pleurer euMnêmes ; les maux de l'ame 
ne font rien pour euxj ils font jugés, 
la leur ne fent rien : n'attendez d'eux 
.que rigueur inflexible, endurciflement, 
cruauté. Ils pourront être intègres & 
juiftes, jamais démens, généreux, pi- 
toyables. Je dis qu'ils pourront être 
jufies , fi toutefois uti homme peut l'ê- 
tre quand il n'eft pas miféricordieux. 

La pitié eft doiicç, parce qu'en fe 
mettant à la place de celui quifoufFre, 
en fent pourtant le plaifîr de ne pas 
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fouffrir comme lui» L'envie eft amere, 
en ce que rafpedld^in homme heureux, 
loin de mettre l"enviéux à fà place , lui 
donne le regret de n'y pas être. Il ferah- 
blè que l'un: nous exempte des mauK 
qu'il fouflfrçy & que l'autre nous ôtC; 
iês biens dont il jouit^ , 



AMOUR DE LA PATRIE. 
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ES plus grandi prodiges de vertu 
ont été produits- par l'Amour de 1^ 
Patrie : ce fentknenr doux & vif q» 
joint la force de l'amour propre à toute 
la beauté dé la vertu, lui donne une 
énergie qui , fans la défigurer , en fait 
la plus héroïque d\è toutes ks paflîon^, . 
CTeft lui qui prodûifît tant d'iaôîonf 
îmmorteltes dôHt l'éclat- éblouît nos 
fôibles yeux, fctant de grands hommes ^ 
dont' tes- antiques Y^rtus p^ffent poor,- 
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4^s fables depim que l'Amour de la 
Patrie eft tournée en dérifron. Ne nous 
m étonnons pas, les tranfpqrts des 
'Cœurs-tendres paroiffent autant de chi- 
mères à quiconque ne les a point fentis,; 
& l'Amour de laPatrié, plus vif & plus 
délicieux cent fois que celui d'une mai- 
trèfle 9 ne fe conçoit de même qu'en 
réprouvant : .mais 41 eft aifé de remar- 
quer dans tous les cœurs qu'il échauffe^ 
dans toutes les aftions qu'il infpire, 
cette ardeur bouillante & fublime dont 
ne brille pas laplus^ure vertu quand 
elle en eft féparée- Ofons oppofer So- 
crate même à Caton : l'un étoit plus 
pfailofophe , & l'autre plus citoyen* 
Athènes étoit déjà perdue^ & Socrate 
n'avoit plus de patrie que le monde, 
entier z Caton porta toujours la fienne 
au fond de fon cœur ; il ne vivoit que 
pour elle & ne put luifurvivre. La vertu 
de Socrate eft celle du plus fage des 
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hommes : mais entre Céfar & Pompëe^ 
Caton femble un Dieu parmi des Mor* 
tels. L'un inftruit quelques Particuliers, 
combat les Sophiftes , & meurt pour la 
vérité : l'autre défend l'Etat, la liberté, 
les loix contre les Conquérans da 
monde , & quitte enfin la terre quand 
il n'y voit plus de Patrie à fervir. Un 
digne Elève de Socrate feroit le plus 
vertueux de fes Contemporains : un 
digne Emule de Caton en feroit le plus 
grand. La vertu du premier feroit fon 
bonheur, le fécond chercheroit fon 
bonheur dans celui de tous. Nous fe- 
rions inflruits par l'un & conduits par 
l'autre , & cela feul décideront de la 
préférence : car on n*a jamais fait un 
peuple de fages , m^ais il n'eft pas im* 
poflîble de rendre un peuple heureux» 
Voulons-nous que les peuples foîent 
vertueux ? conunençons donc par leur 
faire aimer la Patrie ; mais comment 
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l'aîmeront-ils , fi la Patrie n'eft rien de 
plus popr eux que pour des Etrangers, 
^ qu elle ne leur accorde que ce qu elle 
ne peut refufer à perfonne ? ce feroiç 
bien pis s'ils n y jo^iiToient pas mêmç 
^e la fûjfeté civile, & que le^irs biens,' 
leur vie ou leur liberté fuffent à la dif- 
crétion des honunes puiflans , fans qu'i! 
leur fût poffible ou permis d'ofer ré- 
clamer les loix, Alors fournis aux der 
yoirs de l'état civil , fans jouir mêmu 
des droits de l'état de nature , & fans 
pouvoir employer leurs forces pour (e 
défendre , ils feroîent par conféquenf 
dans la pire condition où fe puiffenç 
trouver des honunes libres , & le mot 
de Patrie ne pouiroit avoir pour e^K 
^u ÎOT fens odieu5C ou ridic}dÇ| 
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AMOUR PROPRE, AMOUR DE 

J[ L ne faut pas confondre i'Anaour 
propre & l'Amour de foi-même j deux 
paflîons très-différentes par leur nature 
& par leurs effets. L'Amour d^ foi- 
même eftun fentiment naturel qui porte 
tout animal à veillefr à fa propre con- 
fervation, & qui , dirigé dans l'homme 
par la raifon & modifié par la pitié , 
produit l'humanité & la vertu. L'Ambur 
propre n'cfl: qu'un fentiment relatif, 
fadlice & né dans la fociété , qui porte 
chaque individu à faire plus de cas de 
foi que de tout autre , qui infpire aux 
liommes tous les maux qu'ils fe font 
mutuellement, & qui efl la véritable 
fource de Thonneur. 

l^e plus méchant des hommes efl 

celui 
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«elui qui s'ifole le plus , qui concentre 
le plus fon cœufr en lui-même ; le 
meilleur eft celui qui partage également 
fes aflfeâions à tous fes femblables. II ^ 
vaut beaucoup mieux aimer une ma;- 
trèfle que de s'aimer feul au monde.- 
Mais quiconque aime tendrement Cts* 
parens , fes amis , fa patrie , ,& le genre- 
humaia^fe dégrade par un attachement-; 
dcfordanné qui nuit bientôt i tous ks * 
autres ,^& Jeur. eft infailliblement pré-?- 
féré. 

L' Amoup de foi , . qjiî • ne regarde t» 
qu'à nous, eft content quand nos vrais.: 
befoins font fatisfaits j mais TAmour: 
propre, qui fe compare, n!eft jamais • 
content & ne fçauroit Têtre , parce que - 
ce fehtiment, en nous préférant aux. 
autres , exige aiiflî que les autres nous - 
préfèrent à eu : , caqui eft impoflîble* . 
Voilk comment les paflîons douces SÉri: 
affeâueufes uaiiTent de T Amour defoi-p^ 

Si 
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te comment les pafCons haineufes 8t 
îrafcibles naiflent de l'Amour propre. 
Aînfî ce qui rend l'homme effentielle- 
ment bon y eft d'avoir peu de befoins 
& de peu fe comparer aux autres ; ce 
qui le rend effentîellement méchant, 
«ft d'avoir beaucoup de befoins & de 
tenir beaucoup à l'opinion^ 

Les préceptes de la loi naturelle ne 
font pas fondés fur la raifôn feule , ils 
ont une bafe plus folide & plus fage* 
L'amour des hommes dérivé de l'amour 
de foi y eft le principe de la juftice hu^ 
tnainet 
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AMOUR. 

yj N peut diftinguer le moral du 
phyfique dans le fentiment de T Amour. 
Le phyfique eft ce defîr général qui 
porte un fexe à s'unir à l'autre : le moral 
eft ce qui détermine ce défir & le fixe 
fur un feul objet exclufivement, ou 
qui, du moins ) lui donne pour cet 
objet préféré un plus grand degré d'é- 
nergie. Or il eft facile de voir que le 
moral de l'Amour eft un fentiment 
faftice, né de l'ufage de la fociété, & 
célébré par les femmes avec beaucoup 
d'habileté & de foin pouf établir leur 
empire , & rendre dominant le fexe qui 
devroit obéir. 
On aime bien plus l'image qu'on fe 

fait , que l'objet auquel' on l'applique. 
» 

Si l'on voyoit ce qu'on aime exafte- 
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ment tel qu'il eft, il n'y auroit plu^ 
d'amour fur la terre. Quand on cefle. 
d'aimer, la perfonne qu'on aimoit reftc^ 
la même qu'auparavant, mais on ne la ' 
voit plus lamêïne. Le voile dupreftige. 
tombe, & l'amour s'évanouit/ 

Les première» voluptés font toujours 
jnyftérieufes ; la pudeur Tes affiaîfonne 
& les cache : la première maîtrefle ne 
rend pas effronté, maisr timide. Tout 
abforbé dans un état fi nouveau pour 
lui, le jeune homme fe recueille pour 
le goàttr, ôctrembte del'e perdre. S'il 
eô bruyant, îr n'eft ni voluptueux ni 
tendre j tant qu'il fe vante, il n'a pas» 
joui. 

Le véritable amour eft le plus chaffe 
de tous les liens; C'eft lui, c'eft fon. 
feu divin qui fçait épurer nos pencha rts 
Baturek , en les concentrant dans un 
fcul objet ; c'eft lui qui nous dérobe 
aux tentations, & qui fait qu'excepta 
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tet objet unique, un fexe n'eftplus rieil 
pour l'autre, 

È'argenttue râmour îrifailliblément* 
Quiconque paye , fut-il té plus aimable, 
des hommes i parxelà féul qu'il paye, 
ne peui: être'l0ng;-tems-.aim^. Bientôt 
il payera pour un autre, ou plofcôt cet . 
autre fera payé cfe fon argent i &. dans 
ce double lien fonyié par l'intérêt, par 
la débauche, ^fâhs aniour , fans hon- 
. neur , fans vrai plaifir, la femme avidef^ . 
infidèle & miféi^able, traitée par le vH 
qui reçoit comme elle traite le fpt qui 
donne-, reftè airifi quixte enrers tous , 
deux. 

Celui qui difbît: je poffédé Laïs (an$ 
qu'elle me poflede, difoitun mot fans 
cfprit. La poflef5on qui n'eft pas réci- 
proque aeû rien :-c'^ft tout au plus la. 
poflêflîon du fexe, mais^ noji pas, dé 
Kndividu. Or-, oiï lemoral déJ'amouc 
a'eil £a$.^ pourquoi faire une fiigrandd^ 
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affaire du relie ? Rien n eft fi facile I 
trauver. Un Muletief eÛ làrdeffus plus 
près du bonheur qu'un Millionnaire. 

Le plus grand prix des plaifirs eft 
dans le cœur qui les donne : un véri- 
table Amant ne tirouveroit que douleur, 
irage & défefpoir dans la pofleffion 
même de ce qu'il aime, s'il croyoit n'en 
point être aimé. 

Malgré l'abfehce , les privations , les 
«lUarmes, malgré le défefpoir même, 
les puiiTans élancemens de deux cœurs 
l'un vers l'autre ont toujours une vo- 
lupté fecrette ignorée des âmes tran- 
quilles. 

. L'amour , qui rapproche tout , n'é- 
levé point la perfonne j il n'élevé que 
les fentimens. 

Généralement les hommes font moins 
conftans que les femmes , & fe rebutent 
plutôt qu'elles de l'amour heureux. La 
femme preffent de loin l'inconflance de 
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rhomme , & s'en inquiette ; c'eft ce qui 
la rend auflî plus jaloufe. Quand il 
commence à s attiédir, forcée à lui 
rendre pour le garder tous les foins 
qu'il prit autrefois pour lui plaire , elle 
pleure, elle s'humilie à fon tour, & 
. rarement avec le même fuccès. L'atta- 
chement & les foins gagnent les cœurs ^ 
mais ils ne les recouvrent guères. 

Vous êtes bien folles , vous autres 
femmes , de vouloir donner de la con- 
liftance à un fentiment aufli frivole dc 
aiifli paflager que T amour. Tout change 
dans la namre , tout efi dan$ un flux 
continuel , & vous voulez infpirer deif 
feux conftans ? Et de quel droit préten* 
dez-vous être aimëe aujourd'hui parce 
que vous l'étiez hier ? Gardez donc le 
même vifage, le même âge, la n^ême 
humeur j foyez toujours la même & 
Von vous aimera toujours , fi lon.peut. 
Mais changer fans ceife & vouloir tott- 



. t 
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jx)ms qu'on vous aime , c eft vouldïj' 
qu'à chaque inlhnt on cefle de vous 
aimer j ce n'eu pas chercHer des cœurs 
conftàns , c'éft en^ chercher d'aufli chan- 
geans que. vous.- 

L'image de la félicité ne flatte phis 
lés hommes ; la corruption du vice n'a 
^s moins dépravé léui: goût que leurs 
cœurs. Ik ne fçàvent plus fentir ce qui 
eft touchant^ ni voir ce qui eft aimable. . 
Vous qui, pour peindre la^volupté, n'î*-- 
maginez jamais que difteureux Amans 
nageant dans le fein des ^délices , que 
Vos tablcJauir.font encore imparfaits] 
Vous n'en avez que la mpitié là plus 
groflîere ; le^ plus doux attraits de la 
Volupté n'yiont ppint-^Q qui dc^vous 
n'a jamais vu.dcux jeunes époux unis 
fous d'heureux aufpices .fortant du lit 
imptial i & portant à la fois dans leurs 
^pegard^ languiifans & ch. ftcs Jy/vrefle 
dies. douxL.pl^rjs qu!ils viennent de 

goûter^ 
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goûter, laimable Cécmixé de Tinno- 
cence, & la certitude alors fi charmantç 
de couler enfemble le refte de leurs 
jours ? Voilà l'objet le plus raviflant 
qui puifle être offert au cœur de Thom- 
me ; voilà le vrai tableau de la volupté I 
Vous Tavez vu cent fois fans le recon- 
nortrej vos cœurs endurcis ne font 
plus faits pour Taimer. 

J'ai peine à concevoir comment on 
rend affez peu d'honneur aux femmes , 
pour leur ofer adreffer fans cefle ces? 
fades propos galans, ces complimens 
infultans & moqueurs , auxquels on ne 
daigne pas môme donner un air de 
bonne foi j les outrager par ces évidens 
menfongeS) n'eft-ce pas leur déclarer 
affez nettement qu'on ne trouve aucune 
vérité obligeante à leur dire > Que l'a- 
mour fe faffe illufion fur les qualités de 
ce, qu'on aime, cela n'arrive que trop 
fouvent ; jnais eft-il queftion d'amour 

G 
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dans tout ce mauflade jargon ? Ceul; 
mêmes qui s'en fçrvent , ne s'en fervent*» 
ils pas également po^r toutes les femx- 
mesy Çc ne (èroient-ils pas au défelpoir 
qu'on les crût férieufement ^moureuiç 
d'une feule ? Qu'ils ne s'ipquiettentpast 
Il faudroit avoir d'étranges idées de 
l'amour pour les en croirç capables ^ 
& rien n'efl pli^s éloigné de fon ton que 
celui de la • galanterie. De la manière 
•que jç conçois cette palfion lerrible 3^ 
fon trouble, fes égaremens , fes palpi- 
tations y fes tranfjports , fes bi'ulantes 
expreflîons , fon filence plus énergique , 
fes inexprimables regards que leur ti^i* 
jnîdit^ rçnd téméraires & qui mot^ 
trent les défîrs par la crainte, il me 
femblç qu après un lîingagc auffi véhér 
ment, fi F Amant venpit à dire une 
feule fojs I Je vous aime , l'Amante in- 
dignée lui diroit, vousnem*aimc[pf^$^ 

-ff Dç fe f çverrpit dç fa vie^ 
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L'amour véritable eft un feu (Jévoranj: 
qui porte fon ardeur dans les autres 
féntimens y & les anime d'une vigueur 
nouvelle. C'eft pour cela qu'on a dis 
que l'amour faifoic des Héros. 

Le moment de la poiTeifion ell une 
crife de l'amour. 

Le plus puiffant de tous les obflacles 
à la durée des feux de l'amour , eft de 
n'en avoir plus à vaincre, & de fe nour*- 
rir uniquement d'eux-mêmes. L'univers* 
n'a jamais vu de paflion foutenir cette 
épreuve. 

Le véritable amour a cet avantage,- 
auffi^bien que la vertu, qu'il dédonunage 
de tout ce qu'on lui facrifie , & qu'on 
jouit en quelque forte des privations 
qu'on s'impofe par le fentiment même 
dere qu'il en coûte & du motif qui nous 
y porte. 

Quand le bonheur commun devient 
îixipoQible» chercher le fien dans celui 
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■de ce qu'on aime, n'eft-ce pas tout ce qui 
refte à faire à i* amour fans efpoir ? 

L'amour eft privé de fon plus grand 
charme quand l'honnêteté rabaridonnej 
pour en fentir tout le prix ^ il faut que 
le c<Bur s'y complaife , & qu'il nous 
élevé en- élevant l'objet aimé, Otex 
l'idée de la perfeélion , vous ôtez Ten- 

thoufiafmej ôtez l'eftime, & l'amour 

« 

n'efl: plus ^ien. Comment une femme 
pouri-oit-elle honorer un homme qui fc 
déshonore? Comment pourra-t-il adorer 
lui-même celle qui n'a pas craint de 
«'abandonner à un vil corrupteur? Ainfi 
'bientôt ils fe mépriferont mutuellement; 
l'amour ne fera plus pour eux qu'un 
honteux commerce, ils auront perdu 
l'honneur & n'auront pas trouvé la fé* 
licite. 

On n'eft point fans plaifirs quand on 
aime encore. L'image de l'amour éteint, 
effraye plus un cœur tendre que celle 



DE J. y.ROCiSSEAU. 77 

de Tamour malheureux, & le dégoût 
de ce qu onpoflede eft un état cent fois 
pire que le regret de ce qu'on a 
perdu. 

On n'aime point fi Ton n'eft aimé; 
du moins on n'aime pas long-tem^. Ces 
paffions fans retour, qui font, dit-on,L 
tant de malheureux , ne font fondées 
que fur les fens. Si quelques-unes pé-, 
nétrent jufqu à l'ame, c'eft par des rap- 
ports faux dont on eft bientôt détrompé. 
L'amour fenfuel ne peut fe paifer de. la, 
pofleflion, & s'éteint par elle. Le vé-; 
ritable amour ne peut fe pafler du eœury 
& dure autant qiie les rapports qui 
font fait naître. Quand ces rapports* 
font chimériques, il dure autant que 
Tillufion qui. nous lés fait imaginer» , • 

ir n'y a point de paflîoo qui nous, 
feflê une fi forte illufîon' que l'amour '^, 
on prend fa violence pour un fîgne de fa 
durée j k cœur fiircbargé d'un femi* 
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ment ù doux , Tétend, pour ainfi dire, 
fur l'avenir, & tant que cet amour dure 
en croit qu'il ne, finira point. Mais au 
contraire , c'eft fon ardeur même qui le 
confume ; il s'ufe avec la jeunefle , il 
s'efface avec la beauté , il s'éteint fous 
les glaces de Tâge, & depuis que le 
inonde exifte on n'a jamais vu deux 
Amans en cheveux blancs foupirer l'iiii 
pour l'autre. On doit compter qu'on 
ceflera de s'adorer tôt ou tard ; alors 
ïidole qu'on fervoit détruite , on fe voit 
réciproquement tels qu'on eft. On 
«iherche avec ^tonnement l'objet qu'en 
aima j ne le trouvant plus on fe dépite 
contre celui quirefte^ Ôcfouvent l'imagi- 
nation le défigure autant qu'elle l'avbit 
parée ^ il y a peu de gens , dit la Ro- 
chefoucault, qui ne foient honteux de 
s'être aimés ^ ' quand ils ne s'aiment 
plus. 
* Si l'amour éteint jette Tame dans- 
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IVpuifement ^ Tamour fubjugué lui 
donne > avec la confcience de fa vic^ 
toire ^ une «élévation nouvelle & un 
attrait plus vif pour tout ce qui efl grand 
& beau. 

Pérîflè Thomme indigne qui mar*' 
cbande un cœur , & rend Tamour mer« 
cenaire 1 C*éH: lui qui couvre la terre 
des crimes que la débauche y fait com- 
mettre. Comment ne feroitpas toujours 
\ vendre celle qui fè laifle acheter une 
fois î Et dans l'opprobre ou bientôt elle 
tcmibè 9 lequel eft Fauteur de Ùl mifere 
Aubriital Vga là midtraite eh un mauvais 
lieu , ou dûfédufteur qui Ty traîne, e« 
mettant le premier fes faveurs à prix? 
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AMANS. 

Kj N E femme hardie , effrontée , in- 
trigante^ qui ne fçait attirer fes Amans 
que par là coquetterie , ni les conferver 
,^ue par le? fave^rs^ les fait; ob^ir comm^ 
des valets dans les chofes ferviles 8c 
communes; dans les chofes import;^ntes, 
&L graves die eft fans autorité fur eu;c,^ 
Mais la femme à la fois honnête , ai- 
Hiable & fs^ge^. celles qui force les B^ns^ 
i'(a ];efgeâer^ xr^Ue q^i a de la r^^^eryc^^ 
& de la mbdelUe; celle, en un mot, 
qui foutient Famour par réftime j^ les 
envoyé d'un fîgne au bout du monde ^ 
au combat 9 à la gloire , à la mort, oh 
il lui plaît ; cet empire eft beau , ce 
me femble , & vaut bien la peine d'être 
acheté. 
Brantôme dit que, du tems de Fran^ 
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çois premier » une |eune perfonne ayant 
un Amant babillard, lui impofa un 
filence abfolu & illimité, qu'il garda 
fi ftdélemçnt deux ans çntiçrs , qu'on 
le crut; devenu muet par maladie. Uix 
jour en pleine aflfemblée , fa Maîtreffe j^ 
qui, d^ns ces tems où l'amour fe faifoit 
avec myfterct, n'étoit ppiçt connue pour 
telle , fe vanta de le guérir fur le champ ^ 
& le fit avec ce feul mot : parlei. N'y 
a-t-il pas quelque chofe de grand Ôc 
d'héroïTque dans cet amour là? Qu'eût 
fait de plus laphilo(bpbiç<U Pythagorè 
avec tout fon f^fte ? Quelle femxi\e au^i 
|ourd*taii'^utroiç coppteiç ftir un pareil, 
filQnçç uii feul jour , d.ût-eÙe le payçç 
de tout l.ç prix qu'elle y peqt ipettre l 

Deujx Aipâps s'ôjinçnt-ils. l'un l'au?^ 
tr© ?-'Noî); ?>o^^ $c moi foiiit d^s mots 
pçç^fcfits^ rde Içyr lang^e y ils ne fonî 
plus deux : fls font un. 

L'inconftance §c Tamour fonj ior 



to LES PENSÉES 

compatibles : l'Amant qui change y xté 
change pas ; il commence on finir 
d'aimer. 

L'Amant qui loue, dans l'objet aimé? 
des perfeftions imaginaires, les voit 
en effet telles qu'il les repréfentcj il 
nement point en dtfant des menfongesj 
jl flâne fans s'avilir , & l'on peut ao 
moins l'eftimer fans le croire. 
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On n'acheté ni (on Ami ni fa Ma^ 

Creife. 

' On n'a pas tout perdu ftr k terrf 

quand on y retrouve un ûàélt Amî. 

' Un honnête Homme n'aura jamaii 

de meilleur Amî que fa Femme. 

' Un cœur plein d'mv fcmlment qui 

débotde aimé à sVpancher ; du befoiii 

d'une Maîtreilé nait bientôt celui d'u^ 

Amiv 

j 
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L'attachement peut fe paffer- de re- 
tour ^ jamais ramitié. Elle eft un échan-» 
^ , un contrat comme les autres y mais 
fjle eft le phis falnt de tous. Le mot 
â'Ami n'a point d'autre corrélatif que 
lui-même. Tout homme qui n'eft pas 
l'ami de fon ami efi très-Hlrement un 
fourbe ; car ce n'eft qu'en rendant ou 
feignant de rendire l'amitié ^ qu'on peut 
i'obtenir. 

Rien n'a tant de poids fur le cœur 
Inmiain que la voix de Vinùtïé bien 
reconnue ; car on jçdtt qu'elle ne nous 
pitfle jamais que pottriM)tre intérêt. On 
peut croire qu'un ami £é trompe ; mais 
non qu'il Veuille nous tromper. Quel- 
quefois on réfîfte à fes confeils y mais 
on ne les méprifê.. - 

On peut laiffer penfçr aux indifférens 
ce qu'ils veulent : mais c'eft un crime 
d^ foufirir qu'un ami.nous faflè unmé* . 
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rite de ce que nous n'avons pas fait 
pour lui. 

Il n'eft pas bon que l'homme foit 
feul. Les âmes humaines veulent être^ 
accouplées pour valoir tout leur prix , 
& la force unie des amis, comme celle > 
des lames d'un aimant artificiel , eft in^- • 
comparablement plus grande que lar 
fomme de leurs forces . particulières* . 
Divine amitié , c'eû là ton triomphe t 

Les épanchemens de Famhié fe re- . 
tiennent devant un témoin quel qu'il 1 
foit^ Il y a mille fecrets que trois amis , 
doivent favoir , & qu'As ne peuvent fe 
dire que deux à deux. 

Tout le charme, de la (bcîété qui : 
régne entre de vrais amis, eft dans-., 
cette ouverture de cœur qui met ca 
commun tous les. fentimens , toutes les 
peqfées ,. & qui £ait que chacun fe Cen-- ^ 
tant tel qu'il doit être, fe montre à. 
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tous tel qu'il eft. Suppofez un momenr 
quelque intrigue fecrette , quelque liai- 
fon qu'il faille cacher , quelque raifon 
de reTerve & de myftere, à Tinftant 
tout le plaifîr de fe voir s'évanouit , on 
eft contraint l'un devant l'autre , on 
cherche à fe dérober , quand on fe 
•raffemble on voudroit fe fuir : la cir- 
confpeélion , la bienféance amènent la 
défiance & le dégoût. Le moyen d* ai- 
mer long-tenis ceux qu'on craint ? 

On prétend que la converfation des 
amis ne tarie jamais. Il eft vrai , la 
langue fournie un babil facile aux atta- 
çhemens médiocres. Mais amitié 1 fen- 
timent vif & célefte , quels difcours 
font dignes de toi ? Quelle langue ofe 
. être ton interprête ? Jamais ce qu'on 
. dit à fon ami peut-il valoir ce qu'on fent 
à fes côtés ? Mon Dieu ! qu'une, main 
ferrée, qu'un regard animé, qu'une 
étreinte contre la poitrine, que le foupir 
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qui la fuit difent de chofes , & que Iç 
premier mot qu'on prononce eft froid 
après tout cela t 

Le filence/ l'état de contemplatioft 
fait un des grands charmes des hom-» 
mes fenfibles. Mais les importuns em* 
pèchent de le goûter^ & les amis ont 
befoin d'être fans témoin pour pouvoir 
ne fe rien dire à leur aife. On veut être 
recueillis 9 pour ainfi dire, l'un dans 
l'autre : les moindres diftraâions font 
défolantes j la moindre contrainte e(l 
infupportable. Si quelquefois le cœur 
porte un mot à la bouche^ il eft fi dou^ 
de pouvoir le prononcer fans gêne. II 
femble qu'on n'ofe penfer librement c« 
qu'on n'oIè dire de même : il fembic 
que la préfence d un feul étranger re- 
tient le feotiment& comprime des âmes 
qui s'entendroient fi bien fans lui. 

La communication des cœurs im- 
prime à la tridefle je ne fçai quoi 4q 
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4oux & de touchant que n'a pas Iç 
çonrentemçnt j Sç ramitié a ëtéfpécia- 
lement donnée a^x malheureux pour le 
foulagement de leurs maux & la conr 
folation d e leurs pei]tie$r 

La voix d'un ami peu donner un$ 
g^ndç ch^lei)r ^tuç raifonnemens d'un 
fage. 

Qu*eft-cç qui rend les apiitié? fi ti^dçs 
^ fi peu durables entre Içs femmes , 
entre celles mêmes qui fçauf oient aimer? 
Ce font les intérêts de l'amour 5 c'eft 
l'empire de la beauté ^ c'eft la jaloufîç 
lips cpnquètpSp 
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SENTIMENT. 



T 



OuT devient fentiment dans u* 
, coeur fenfible. L'Univers entier n« lu 
^ offre que des fujets d'attendriffemer. 
& de gratitude. Par^tout il apperçoit l 
bienfaifante main de la Providence ; i 
recueille fes dons dans les productions 
de la terre; il voit fa table couverte pa 
• fes foins i il s'endort fous fa protection . 
fon paifible réveil lui vient d'elle j il 
fent fes leçons dans les difgraces , & 
ùs faveurs 4^ns les plaifirs ; les biens 
dont jouit tout ce qui lui eft cher, font 
autant de nouveaux fujets d'hommages. 
Si le Dieu de l'Univers échappe à fes 
. foibles yeux y il voit par-tout le père 
commun des hommes. Honorer ainfl 
fes bienfaits fuprêmes,'n'efl-cepas fer- 
vir autant qu'on peut l'être infini ? 

o. 
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O Sentiment , Sentiment ! douce vîe^ 
de l'ame ! quel eft le cœur de fer que ta' 
a a jamais touché ? Quel eft l'infortuné 
mortel à qui tu n'arrachas jamais de ïar- 
nies 1 les fcènes de plaifir & dejoîequcf 
produit la vivacité du gentiment, n tSr 
puifent un inftant la nature que pour la 
ranimer d'une vigueur Nouvelle j elles^ 
ne font jamais dangereufés-. ' 
- A mefure qu'on avarice' en âge, totosht 
les^entimens (econcentreftt. On pei-dt* 
tous les jours quelque chofe de ce qui 
nous fut chère, & l'on ne le remplace 
plus. On meurt ainfi^pardegrés^ jufqu'àr 
ce. que in'aimant enfin que foif-méme^ 
oii.aircfifféjde fentir feidavivoM avant/ 
dp céffei^exifteri Maîsiun cûeurienfi?^^ 
bk. fe diâFenA àk loute ia fiorce? contreft 
cette mort, anticipée ;, quand, le froiA 
cemmence aux extrémité^^ ï\ ra&mblt> 
autour d^' Im tbutecfat cbi(k|urj9i^urel]^D( 
piuSiiLperdî plus il^^jfttt^çbe rà ce ^ 

ïi 
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\\à refie j & il tient ^ pour ainfi dire y ait: 
dernier objet par les liens de tous les 
autres« 

4 

^ATUkE, HABITUDE^ 

4 

L A Nature , nous dit-on , n'eft que 
1 habitude. Que fignifie cela ? N'y a^st-il 
pas > des habitudes qu'on ne contraâe 
^e par fbrçei y & qui n'étouffent jamais- 
la Nature ? Telle eft , par exemple ^ llia* 
bitude des plantes dont cmi gêne la di- 
reâion venicale, La plante mife éa 
lft)ertë garde Finclinaifon qu'on l'a for- 
cée à prendre : mais la 'f<^ve n a point 
changé pcMir oùsl la direction primitive, 
Ac fi ta plante continue \ végéter y Ton 
ptt'olongemefit redevient vertical. li en 
eft ite même des iinclinations des hom- 
|ft^. IDiM '^'^ iHéfte dans le niêciie 
^;on>ptut|;i»drji relief qjaic^ttlttiu; 
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iAe rbàbitiide & qui nous font le moins 
naturelles ; mais iltôt que la fituation 
changé, l'habitude ceffe & le naturel re- 
vient* LVducatiôn n'eft certainemenc 
qu'une habitude* Or , n y fr^-îl pas def 
gens qui oublient & perdent leur éduca« 
tion ? JO autres qui la gardent ? D'oilt 
vient cette ditft^ence ? S'il faut bornei* 
le nom de Nature awc Habitudes con^ 
fbrnoes à la Nature > on peut s'épargner 
ce galimathias. v 

Nous narflims fenfîbles , & dès notre 
tiaiflance nous fommes ^ffeâ^s de di*^ 
l^rfes manières par les objets qui nou^ 
environnent. Si-tôt qiie nous avonsr 
{)our ainÇ dire, la confcience de noâ 
ienfations , nous fommes difpofôs à re- 
chercher ouà fuir les objets qui les pro<* 
cLuifent , d'abord félon cpi'eiksnous font 
agréables ou déplaifantes , puis felôn U 
convenance ou difconvenance que nous 
trouvons entre notis âlc ces objets ^de 

Hij 
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énûtï felon les jugemeiis que dous cA 
poftons fur ridée de banbeur ou de 
perfedion que la raiïbû nous (ïcwiné. 
Ces difpofitions s'étendent &. s'affer-» 
miflent à mefiire que nous devenons' 
plus fenfibles Se' plus éclairé» :. mais ^ 
contrakitôs pajî! rio s: habitudes,., .dles 
s*altèFent plus^ câi- moins par no5 -opi-- 
nionsv Avant cette altétation, ellesXont; 
ce que j appelle en pous IaNature< 

■ ■ i 

VICE: 

Ol l*on pouvoit développer aflèz les 
inconféquences du Vice , combien , 
lorfqu'il obtient ce qu il a^oulu , on le 
trouver oit loin de fon compte l poyr- 
quoi cette barbare avidité de corrom-- 
pre 1 innocence , de fè faire Aine vicïH- 
me d un jeune objet qu on eut dû prQ-?> 
téger , & que.de ce premier pas on traî? 



I 
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fké înevitablement dans^ Un gouffre de* 
miféi-es, dont il nefortirâ-qu'àJamort?^ 
Brutalité, vanité, fotstife, & rien da-> 
vamage. Ce plâifîr mcmeii*«ft pas de 
la nature , il eft' dé Topinion, & de Fo-i 
pînien la plus vile , puifquellei tients 
âii> mépris, de foi. Celui qui fe fent \é 
dernier des hommes , ci^nt k coin-r 
paraifon de tout autre, Ôcveutpaffer let 
premi^ pour être moins^odieux. Voyez 
fi les plus avides de ce ragoût imagi-: 
naire font jaçfiàîs de jeuttes^ gens aima.^: 
bles^, dignes de plaire, & qui feroient> 
plus exculàbles d'être difficiles ? Non, 
avec de la figure, du mérite & des fenr^ 
timens , on craint peu Texpérience de'c 
fa Maîtreffe; dans une jufte confiance,* 
on lui dit :-tu connoîs les plaifirs , n'im- 
porte i mon cœur »t'en promet qù^ tu-' 
n as jamais connus. Mais un vieux- fa -^ 
tyre ufé de débauche ,,. fans agrément , 
fans ménagement , fans égard , fans au- 
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cune efpèce [d'honnêteté i inca{5aMtf^ 
indigne de plaire à toute femme qui (^ 
connoît en gensi aimables ^ ctoit ftip- 
id^er à tout cf la chez une jeune inno- 
cente y en gagnant de vitefle fur l'^p^ 
rience^ &Iui donnant là première ^O;' 
tiondesfens. Son dernier efpoir eft ^ 
plaire à la fàveuf de la nouveamt^ ; c*e(l 
Inconteftablement là le motif fecret de 
cette fantaifîe : mais il fe trompe^ VYiou 
teur qu*il fait n* efi pas moins de lanattw 
re ^ que n'en font les àé^ix^ qu'il voudroit 
exciter; il fe trompe auflî dans fa folle 
attente j cette même nature a foin de 
revendiquer fe$ droits i toute fille qui 
fe vend , s'eû déjà donnée 5 & s'é^ant 
donnée à fon choix , elle a fait la coro^ 
paraifon qu'il craint. Il achette donc 
%Uï plaifir iniaginaire ^ & n'en eft pas 
moins abhorrée 
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MÉCHANCETÉ, MÉCHANT. 

Ou^É Méchanceté vient de foi- 
b^fle ; l'enfant n*eft méchant que parce 
qu'il ^ foible j rendez-le fort ^ il fera 
bon : celui qui pourroit tout ne feroit 
jamais de mal. De tous les attributs de 
la Divinité toute pmflante , fa bonté eft ^ 
celui fans lequel on la peu^t le moins 
concevoir* Tout les Peuples qui ont re- 
connu dçux principes ont toujours re- 
gardé le mauvais comme inférieur aii 
bon y fans^ quoi ils auroient fait une fu* 
pofîticwi abforde* ^ ^ 

Le Mécfadfit Çk craint & fé fuit ; il 
s'égaye en (k jettant boi3 de lui-même | 
. il tourne autour de lui des yeux inquiets , 
& cherche un objet quiraâuife ; fans la 
fatyre amere, &ns là T»ÎIkri^ infuitant^ 
il feroit toujours trifte i li? «rjs mo^fiew i 
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eft fon feul plaifîr. Au contraire, la fê-^ . 
rénké du jufte eft intérieure ^ fon ris 
n*eft point de malignité , mais de joie : 
il en porte la fource en lui-même j il eft ^ 
auflJ gai feul qu'au milieu d-un cercle >• 
il ne tire pas fon contentement de ceux, 
qui rapprochent , il le leur communi- • 
que. 
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L' Hy p o c R I s lE'pft un hommage que^ 
le-vicerendàlavertu; oui, comme celui: 
des aflaffins de Céfar, qui fe profter- 
noit à fes pieds p^our l'égorger plus fû- ; 
rement. Couvrii? fa méchanceté du dan- 
gereux manteau de l'hypocrifie , ce n'eft 
pointe honorer la vertu, c* eft l'outrager 
en profanant fes enfeignes; c'eftajou-/ 
te^ la lâcheté & la fourberie à tous les 
aiitresivices j ^c eftXe fermer- pour jamais • 

tout 
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tout retour vers la probité. Il y a des 
carafteres élevés qui portent jufques 
dans le crime je ne fçai quoi de fier & 
de généreux y qui lai^ voir au-dedans 
encore quelque étincelle de ce feupé- 
lefte, fait pour animer lesbeHes amesi 
Mais Tame vile & rampante de Thyp»-» 
crite eft femWable à un cadavre oh Ton 
ne trouve plus ni feu, ni chaleur, ni re- 
tour à la vie. Pen appelle à 1 expérien- 
ce. On a vu de grands fcélérats rentrer 
en eux-mêmes , achever farntement leur 
carrière , & mourir en prédeftînés. 
Mais ce que perfbnne n'a jamais vu, 
c'eft un hypocrite de venir homme de 
bien; on auroit pu raifonnablement ter- 
ter la converfion de Cartouche , jamais 

un hommeiage n eût entrepris celle de 

Cromwel. 

n n'y a qu'un honune de bien qui 

fçache Taxt d'en former d*autres. 0n 

hypocrite*a4yeau vouloir prendre le ton 

X 
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de la vertu , il n'en peut infpirer le goût 
à perfonne, & s'il fçavoit la rendre ai- 
mable, il Taimeroit lui-même. 
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CARACTERES. 

J.L efl: des âmes aiTez reflemblames 
pour n'avoir aucun carafter^ marqué , 
dont on puifle au premier coup d'oeil 
aflîgner les différences i & cet embar- 
ras de les définir les fait prendre pour 
des âmes communes par un obfervateur 
fùper6çiel« M;ais c'eft cela mêm» qui les 
diftingue , qu'il eft impoflible de les dif- 
tinguer y & que les traits du modèle com- 
mun 9 dont quelqu'un manque toujours 
à chaque individu y brillent tous égale- 
ment en elles. Ainfî chaque épreuve 
d'une eftampe a Tes défauts particuliers 
qui lui fervent à^ caradlere , & s'il çn 
vient une qui foit parfaite, quoiqu'on la 
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trouve belle au premier coup d'oeil , il 
faut la confidérer long-tems pour la re- 



connoître. 



Conunent réprimer la paffion même 
la plus foible quand elle eft fans contre- 
poids ? Voilà l'inconvénient dès carac- 
tères froids & tranquilles. Tout va bien 
tant que leur froideur les garantie des 
tentations i mais s'il en furvient une qui 
les atteigne y ils font auffi-tôt vaincus 
qu'attaqués , & la raifon , qui gouverne 
tandis qu'elle eft feule y n'a jamais de 
force pour réfifter au moindre effort. 

Les hommes froids qui confultent 
plus leurs yeux que leur cœur jugent 
mieux des paflîons d'autrui, que les 
gens turbulans &vifs ou vains, qui conh 
mencent tojours par fe mettre à la place 
des autres, &ne fçavent jamais voir ce 
qu'ils fentent. 

Celui qui n'eft que bon ne demeure 

é 

tel qu'autant qu'il a du plaifir à l'êtrt : 
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la bonté Te hrife & périt fous le choc 
des paflions humaines ; Thomme qui 
n*eft que bon , n eft bon que pour lui. 

L'obfervation nous apprend qu'il y a 
Aes Caraâeres qui s'annoncent prefque 
en naiilant, & des enfans qu'on peut 
étudier fur le fein de leur nourrice. 
Ceux-là font une claffe à part , & s'élè- 
vent ea commençant de vivre. Mais 
quant aux autres qui fe développent 
moins vite, vouloir former leur efprit 
avant de le coonoître, c'eft s'expofer à 
g^ter le bien que la nature a fait & à 
faire plus mal à fa place. 

Pour changer uo efprit , il faudroii 
changer l'organilation intérieure ; pour 
changerai Caraûère., il faudroit chan- 
f^er le tempérament dont il dépend. A- 
t -on j amais oui dire qu'un emporté foit 
devenu flegmatique , & qu'un efprit 
méthodique & froid ait acquis de Tioia- 

* 

gin^ion ? Four moi je trouve qu'il feroit 
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tout^mffiaifdde faire i^nblondd'unbrtti)^ 
& d'un fot un hovûftkQ d'efprit. C'eft 
donc envain ^u on pr^tçndroit refon- 
dre les divers eljprits fur un modèle com- 
cnun. On peut les contraindre & non 
Je$ changer : on peut empêcher les hom- 
xnes de fe montrer tels qu jk font, mais 
»pn les &ir^ devenir ^trgs ; ^ s'ils fê 
jiéguifent d^ns le cours ordinaire de la 
vie, vous hs verrez dans toutes les oc- 
«fions importantes reprendre leur Ca- 
f aâtère originel , §c s y livrer avec d'au- 
«nt moins de r^le, qu'ils n €n connoil^ 
fent plus en s'y livrant. E^xQore une fois, 
il ne s'agît point de chan^r le Carac- 
tère & de plier le naturel; mais, aucon- 
U^re de le pouflèr auffi loin qu'il peut 
ciller, de le cultiver ficd'eippêehçr qu'il 
ne dégénère i car c'eft ainfi qu'un hoiu-- 
ine devient tout ce qu'il peut être , &: 
^ue l'ouvrage de la Nature s'achève ea 
lui par NducatÎQn*^ Or, avant de cul« 
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tiver le Caraftère, il faut Fëtudier, at- 
tendre paifiblement qu'il fe montre, lui 
fournir les occafîons de fe montrer , 8c 
toujours s'abftenir de rien faire , plutôt 
que d'agir mal à propos. A tel génie il 
faut donner des ailes , à d'autres des 
entraves ; l'un veut être preffé , l'autre 
retenu ; l'un veut qu'on le flatte , & 
l'autre qu'on l'intimide; il faudroit tan- 
tôt éclairer , tantôt abrutir. Tel hom- 
me eft fait pour porter la connoiflance 
humaine jufqu'à fon dernier terme ; à 
tel autre, il eft même funefte de fçavoir 
lire. Attendons la première étincelle de 
raifon ; c'eft elle qui fait.fortir le Ca- 
raélère & lui donne fa véritable forme; 
c'eft par elle auffi qu'on le cultive , & il 
n'y a point avant la raifon de véritable 
éducation pour l'homme. 

Tous les Caradères font bons & fains 
en eux-mêmes. Il n'y a point derreurs 
dans la Nature. Tous les vices, qu'on. 
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impute au naturel font l'effet des niau- 
vaifes formes qu'il a reçues. Il n'y a 
point de fcélérat dont les penchans 
mieux dirigés n'euflent produit de gran- 
des vertus. Il n'y a point d'efprit faux 
dont on n'eut tiré des talens utiles en le 
prenant d'un certain biais , comme ces 
figures difformes & monflrueufes qu'on 
rend belles & bien proportionnées en 
les mettant à leur point de vue. 



C O d U E T T E R I E. 

L E manège de la Coquetterie exige 
un difcemement plus. fin que celui de la 
politeife ; car pourvu qu'une femme po- 
lie le foit envers tout le monde , elle a 
toujours affez bien fait ; mais la Co- 
quette perdroit bientôt fon empire par 
cette uniformité mal à drqite. A force 
de vouloir . obliger tous fes Amans. 

14 
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elle les rebuteroit tous. Dan&Ia focîété 
les manières qu'on-prend avec tous les 
hommes ne lailTent pas de plaire à cha« 
cun ; pourvu qu'on fcit bien traité , Ton 
y regarde pas de fi près fur les préfé- 
rences : mais en amour une faveur qui 
n eft pas exclufive eft une injure. Un 
homme feniiblfi aimeroit cent fois BÛeux 
être feul mal traité que careffé avec tous 
les autres, & ce qui peutarriver depis 
dl de n'être point diftingué. Il faut 
donc qu'une femme qui veut conferver 
plufieurs Amans;, perfuade à chacun 
d*eux qu'elle le préfère , & qu'elle le lui 
perfuade fous les yeupc de tous les au^ 
très, à qui elle en perfuade autant fous 
les fiens* 

Voulez- vous voir un perfonnage enfi- 
barralTé ? Placez uo bomme.entre deux 
fenimes avecchacuiie defiptélies il aura 
des liai£bns iecrettes , puis obfervea; 
quelle fptte figure il y fera, places ea 
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même cas. une femme entré deux hqm- 
mes , ( ôcfuremcnt l'exemple ne fera pas 
plus rare , ) vous ferez émerveillé d^ 
1' adre0e avec laquelle elle donne le chan- 
ge à tous deux^ & fera que chacun fç 
rira de l'autre^ Or , fi cette femme leijr 
témoî^ott la niême confiance & pre- 
noit i^vec eux lamétt^ famiUaritd , com*^ 
mem feroietit-Us: un înâant fes dppe$ i 
En les traitant également nç montre- 
roit-elle pas qu'ils ont le même droiç 
fur Tcile^? Oh ! qu elle s- y prend bien 
mieux que cela I loin de les traiter de la 
mime snani^te ^ elle afieâe de mettre 
eotf *eux d.e Tinégalué i elle fait fi bien/ 
que ceiui: qu'elle fiatte, croit que c*ef| 
par tendreflfe, 6ç que celui qu elle maK 
traite croit que c'eft par dépit. Ainii 
chacun content de £bn pjartîi^e , la voit- 
toujours s'occuper de Ivi » tandis qu'elle 
ne s'occupe en effet que d'elle feule. 
yne certaine Coijueperie maligne^ 



io6 LES PENSEES 

& railleufe déforiente encore plus les 
foupirans que le filence ou le mépris. 
Quel plaifîr de voir un beau Céladon 
tout déconcerté, fe confondre, (è trou- 
bler , fe perdre à chaque repartie ; de 
s'environner contre lui de traits nfoins 
brulans ^ mais plus aigus que ceux de 
Tamour ; de le cribler de pointes de 
glace , qui piquent à Taide du froid ! 



COUPS DU SORT. 

JL O u T ce qu'ont fait les hommes , 
les honmies peuvent le détruire : il n'y 
a de caraftères ineffaçables que ceux 
qu'imprime la Nature, & la Nature ne 

4 

fait ni princes , ni riches , ni grands fei- 
gneurs. Que fera donc dans la baffeiTe, 
ce fatrape que vous n'avez élevé que 
pour la grandeur ? Que fera dans la pau- 
vreté ce Publicain qui ne fçait vivre que 
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d'or? Que fera, dépourvu de tout, ce 
faffaieux imbécile qui ne fçait point ufer 
de lui-même , & ne met fon être que 
dans ce qui eft étranger à lui ? Heureux 
celui qui fait quitter alors Tétat qui le 
quitte, & refter homme en dépit du fort! 
qu'on loue tant qu'on voudra ce Roi 
vaincu,quiveut s'enterrer en furieux (bus 
les débris de fon trônej moi \t le mépri- 
fe j je vois qu'il p'exifte que par fa cou- 
ronne, & qu'il n'eft rien du tout, s'il 
n'eft roi : mais celui qui la perd & s'en 
paffe, eft alors au-deffus d'elle. Durang 
de Roi, qu'un lâche, un méchant, un fou 
peut remplir comme un autre , il monte 
à l'état d'homme que fi peu d'honmies 
fçavent remplir. Alors il triomphe de 
la fortune , il la brave , il ne doit rien 
qu'à lui feul j & quand il rie lui refte à mon- 
trer que IBi , il n'eft point nul j il eft 
quelque chofe. Oui , j'aime mieux cent 
fois le Roi de Syracuft, maître d'Ecole 



io8 zr5 PEifséSS 

ï Corinthéj^ & le Rôt de Macédoine^ 
Grdfier à Rome^ qu'un malheureux 
Tarquin , ne fçachant que devenir , s'il 
ne règne pas ;. que Théritier & le fils 
d'un Roi des Rois % jouet de quiconque 
efe infulter à fa mi(ère , errant de Cour 
*n Cottr, cbercbam psir-tout des fe- 
coots^ &trouviwpitf «tout des afiVons^ 
faute de fçavt>ir faire amne ch^fe qu'on 
métier qui n'efi plus en fon pouvoir. 

Pour vous foumettre la fortune & le& 
chofes , commencez par vous en rendre 
ind^endant. Pour régner par l'opi- 
oion » commencez par régner (ur elle. 



^ Vanone,, fils de Phraatcs, Roi des Par- 
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INSTITUTIONS SOCIALES, 
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'Ho MME naturel eô tout pour lui i 
\\ eft Tunit^ iifumérique, Tentier abfolu^ 
qui n'a de rapport qu'à lui-même ou à 
fon femblable. L'homme civil n'eft 
qu'une unité fradlionnaire qui tient au 
dénominateur, & dont la valeur eft dans 
fon rapport avec l'entier , qui eft le corps 
focial. Les bonnes Inftitutions fociaks 
font celles qui fçavent le mieux dénatu- 
rer l'htmime , lui ôter fon exiftence ab- 
folue pour lui en donner une relative , 
& tranQ)orter le moi dans Tunité cdm- 
mune j enfoite que chaque particulier 
ne fo croye plus un , mais partie de l'u- 
nité , & ne foit plus fenfflrfe que dans le 
tout. Un Citoyen de Rome n'étoit ni 
Caïus ni Luciûs , c'étoit un Romain : 
même il aimoît la Patrie exckfîvement 
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à lui. Rçgulus fe prétendoit Carthagi- 
nois , comme étant devenu le bien de 
fes Maîtres. En fa qualité d'étranger, 
il refufoit de liéger au Sénat de Rome; 
il fallut qu'un Carthaginois le lui ordon- 
nât: II s'indignoit qu'on voulût lui feu- 
ver la vie. Il vainquit & s'çn retourna 
triomphant mourir dans les fupplices. 
Cela n a pas grand rapport , cerne fem- 
ble^ aux hommes que nous connoiffons. 

Le Lacédémonien Pedarete fe pré- 
fente pour être admis au Confèil des 
trois cens 5 il eft rejette. Il s'en retourne 
joyeux de ce qu'il s'eft trouvé dans 
Sparte trois cens hommes valant mieux 
-gue lui. Je fuppofe cette démonftra- 
tion fincère , 8c il y a lieu de croire 
qu'elle l'étoit : voilà le Citoyen. 

Une femme de Sparte avoit cinq fils 
à l'armée^ 8c attçndoit des nouvelles de 
la bataille. Un Ilote arrive j elle lui en 
demande en tremblant. Vos cinq fils 
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ont ^t^ tués. Vil efclave t*ai-je deman- 
dé cela? Nous avons gagné la viéloire. 
La mère court au Temple & rend grâ- 
ce aux Dieux. Voilà la Citoyenne. 

PEUPLE. 

IL n*y a qu'un pas du fçavoir à l'igno- 
rance j & Talternative de Tûn à l'autre 
eft fréquente chez les Nations : mais on 
n*a jamais vu de Peuple une fois cor- 
rompu , revenir à la vertu. 

Tout Peuple qui a des nweurs , & qui 
parçonféquent refjpede les loix, & ne 
veut point rafiner fur les anciens ufa- 
ges , doit fe garantir avec foin des fcien- 
ces , & fur-tout des fçavans , dont les 
maximes fententieufes & dogmatiques 
lui apprendroîent bientôt à méprifer fes 
ufages & fes loix ; ce qu'une Nation ne 
peut jamais faire fans fe corrompre. 
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Le moindre changement dans les 
coutumes , fut-il même avantageux à 
certains égards , tourne jx>u}ours au pré- 
judice des mœurs : car les coutumes 
font la morale du Peuple ; & dès qu'il 
cefle de les refpefter , il n a plus de règle 
quefesj?aflîons,m de frein <iue les loix, 
qui peuvent quelquefois contenir les nfté- 
chants , mais jamais les rendre bons. 

Généralement on apperçoit plus de 
vigueur d'ame dans les hommes , dont 
les jeunes ans ont été préfervés d'une 
corruption prématurée ^ que dans ceux 
dont le défordre a conmiencé avec le 
pouvoir de s'y livrer ; & c'eft fans doute 
ime des raifons pourquoi les Peuples 
' qui ont des mœurs furpaflfent ordinaire- 
ment en bon fens & en courage les Peu- 
ples qui n'en ont pas. Geux-ci brillent 
uniquement par je ne fçais quelle peti- 
tes qualités déliées , qu'ils appellwit ef- 
prit , fagacité , fineffe; mais ces gran- 
des 
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4t^6c nobles fondions de (âgefie &de 
taifon^ itiitit>gtteQt & honorent Thom^ 
mepgr de belles avions 3^ par des ver- 
tus», par dés foins véritableipaent utiles j» 
oe fe trouvent guères.qgie dans les pre- 
-miers. 

C'efl le feul moyen de^cftfmo^e lès 
Writables moeurs d'un Peuple <5pe d'é- 
tudier fa vie privée dans tes états les 
•pins nombreux y car s'arrêter aux gens 
qui repréfentent toujours j^x^efi; ne voir 
i^ue des comédiens. 

Toutesks Capitales fè reffemblent; 
tims Jes ^Peuples s'y ,mêiém , toutes les 
jaiVBtits s'y confondent j ^e iveft pas là^ 
^u!il£a)it^lkr éfudier lesNatidos .- Paris 
r^ ilpondres ne font à mes yi9fix que la. 
aniline ViUe. -Leurs habitatis o^t (|[uei- 
^1^ F^ré}ugés diSerens , mais ils n'em 
-aat pas moins les ufis que les autres ^;&: 
moutes^leur^iaabaxiâies pratiques font les 
-laêmea^Qnfsaitj^êUes efpèces d'hosu^ 



V 
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mes doivent fe raffembler dans lè^ 
' Cours. On fçait quelles mœurs Tentaf- 
fement du Peuple & Yinégalké des for- . 
tunes doivent par-tout produire. Si-tôt 
qupn me parle d'une Ville compofée 
de deux cens mille âmes ^ je fçais d'à- 
' vance comment on y vit. Ce que je 
fçaurois de plus fur les lieux , ne vaut 
pas la çeine d'aller rapprendre. C'eft 
dans les Provinces reculées y où il y a 
moins de mouvemens , de commerce , 
oà les étrangers voyagent moins , dont 
les habitans fe déplacent moins ^ chan* 
gent moinj de fortune & d'était , qu'il 
faut aller étudier ^ le Génîé & les 
mœurs d'une Natioji. Voye3^.en paflant 
la Capitale , mais allez obférver au loin 
le pays. Les François ne font pas à 
Paris, ils font enTouraine^ les Ânglois 
font plus Anglois enMercie, qu'àLfOn- 
dres, & les Eipagnoles plus Efpagnols 
en Galice qu'à Madrid. C'efiàcesgran- 
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des diftances qu un Peuple fe caraéle- 
rife, & fe montre tel qu'il eft fans mé- 
lange : c'eft-là que les bons & les mau- 
vais effets du gouvernement fe font 
mieux fentir 5 comme au bout d'un plus . 
grand rayon la mefure des arcs eft plus 
c?afte, 

C'eft le Peuple qui compofe le genre 
humain ; ce qui n'eft pas Peuple eft fi 
peu de chofe , que ce n'eft pas la peine 
de le compter. L'homme eft je même 
dans tous les états : fi cela eft, les états 
les plus nombreux méritent le plus de 
refpeét. Devant celui qui penfe toutes 
les diftinftions civiles difparoifl'ent : il 
voit les même?s paflîons> les mêmes fen- 
timens dans le goujat & dans Fhomme 
illuftre y il n'y difcerne que leur lan- 
gage & qu'un coloris plus ou moins 
apprêté , & fi quelque différence effen- 
tielle les diftingue , elle eft au préj\|dice 
des plus dii^mulés. Le Peuple fe mon- 
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tre tel qu'il eft, & n'^ pas aimabl^ ; 
lu^ il faut bien que les gens du mon- 
fe 4^guifent , s'ils fe montroient tels 
qu'ils (ont , ils fiwwm horreur. 



C O UyERNEMENT. 

\J N E des ré^QS faciles j& fimples 
pour juger de la boeté relative des Gou- 
vememons > eft la population. JDans 
tout pays quifeoddpeuple, F^ac tend 
à fa ruine ^ & ie pays cpii peuple le plus , 
fttt-îlle plus pa^sYre^eft infailliblement 
le mieux fouvein^. Mais *il faut pour 
cela y ^pae cexte population foit un 
efietiiaturd du Gourernoment & des 
iBŒurs : car iî elle feiaifoit par desco- 
lenie^s^ ou par d'autres voies aeciden- 
telles âqpafifageres, alors eltes prouve^ 
jrotem le mal par le remède. Quand 
Attgufte porta 4es loîx contre le c^Ii* 
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bat, ces lok montroîent déjà le dé- 
clin de l'Empire Romain^ Il faut que 
la bonté du Gk)uvernement porte les 
Citoyens à fe marier, & non pas que là 
loi ks y contraigne ; il ne faut pas exa-^ 
miner ce qui fe fait par force, car la. 
loi qiû combat la conftitution , s'élude 
& devient vaine i mais ce qui fe fait par 
rii^uence des mœurs & par la pente 
naturelle du Gouvetneipent^ car ces 
moyens ont ièuls un effet confiant. Ce- 
tok la ^Inîqoedu bon Abbé, de Saint 
EierFe , ée «(Chercher toujours un petit 
remède à^^que mal particulier , au. 
lieu de remonter à. leur fôurce commur 
lie, &4e voir qu'on ne les pouvok gué^ 
lir ^ue tous à la fois • Il ne s'agit pas de 
traiter -fôparément chaque ulcère qui 
vient fur le corps d'un malade , mais 
d'épurer )a mafle ^ fang -qui les . pro^ 
dttit tous. On dit qi^il y a des prix en 
Angleterre pour l'Agriculture 5 je n'en 
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veux pas davantage; cela feul me prou- 
ve qu'elle n'y brillera pas long-tems. 

Ce n'eft rien de voir la forme appa- 
rente d'un Gouvernement , fardée par 
l^appareil de l'adminiftration & par le 
jargon des Adminiftrateurs, fî Ton n'en 
étudit auflî la nature par les effets qu'il, 
produit fur le Peuple , & dans tous les 
dégrés de l'adminiftration. La diffé- 
rence de la forme au fond, fe trouvant 
partagée entre tous ces dégrés, ce n'eft 
qu'en les embralfant tous , qu'on con- 
noît cette différence. Dans tel pays , 
c'eft par les manœuvres des fubdélé- 
gués , qu'on commence à fentir l'efprit 
du miniflère : dans tel autre, il faut voir 
élire les membres du Parlement, pour 
juger s'il eft vrai que la Nation foit 
libre : dans quelque pays que ce foit, il 
eft impoflible que, qui n'a vu que les 
Villes connoifle le Gouvernement, at-< 
tendu que l'efprit n'en eft jamais le mê- 
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me, pour la Ville & pour la Campa* 
gne. Or, c'eft la campagne qui fait le 
pays , & c'eft le Peuple de k Campa- 
gne qui fait la nation. 

Il y a des Peuples fans pliyfiono- 
mie auxquels ils ne faut point de pein- 
tre , il y a des Gouvernemens fans ca- 
laAere , auxquels H ne faut pas d'hif- 
toriens , & cii fi-tôt qu'on fçait quelle 
place un homme occupe, on fçait da- 
vance tout ce qu'il y fera. 
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HOI^ RO r AU M E. 

j^RGHiMFDE aflîs tranquillement 
fiir k rivage & tirant faps peine à flot 
un grand vaifleau y nous repréfente un 
Monarque Jbabile gouvernant de fon ca- 
binet fe$,Vafles.£tatS9 & faifant tout 
iXK>uvoir en ^paroiiTant immobile. Les 
plus grands Rois qu'ait célébré rhif- 
toire, n'ont point été élevés pour ré- 
gner 5 c'eft une fcience qu'on ne poffé- 
de jamais moins qu'après l'avoir trop 
apprife , & qu'on acquiert mieux, en 
obéiflant qu'en commandante 

Pour qu'un Etat Monarchique pût 
être bien gouverné , il faudroit que fa 
grandeur ou fon étendue fût. mefurée 
aux facultés de celui qui gouverne. Il 
efi plus aifé de conquérir que de régir .^ 
Avec un levier fuffifant^ d'un doigt on 
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peut ébranler le monde ^ mais pour le 
foutenir il faut les épaules d'Hercule^ 

Le feul éloge (jiigned'un Roi^ eft ce-^ 
Ivà qui fe fait entendre , non par la bou* 
çhe mercenaire d'un Orateur , mais pat 
}a voix d'un Peuple libre. 

Que les Rois ne dédaignent point 
4'admettre dans leurs Confeils les gens 
les plus capables de les bien confeiller ; 
qu'ils renoncent à ce vieux préjugé in- 
venté par l'orgueil des Grands , qi^e 
l'art de conduire l^s Peuples eft plus dif- 
ficile que celui de les éclairer i comme 
s'il ctoit plus aifé d'engager les honunes 
à bien faire de leur bon gré , que de les 
y contraindre par la force. Que les fça- 
yans du premier xjrdre trouvent ia^ 
leurs Cours d'honorables afyles ; qu'ils 
y obtietinei^t la feule récompenfe digne 
d'eui^^ rçUe de contribuer par leur cré- 
dit au bonheur des Peuples à qui ils 
ISî^ont enfeigné la fagefle ; c'eft alori 

L 
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feulement qu'on verra ce que peuvent 
la vertu, la fcience & l'autorité animées 
d'une noble émulation , & travaillant de 
eoncert à la félicité du genre humain* 
.Mais tant que la Puiflance fera feule d'un 
côté ) les lumières & la fagefle feules 
d'un autre, les fçavans penferont ra- 
rement de grandes chofes , les Princes 
en feront plus rarement de belles , & 
les Peuples continueront d'être vils, cor- 
jrompus & malheureux. 

LÉGISLATEUR. 

V-^ E L u I qui ofe entreprendre d'infli- 
tuer un Peuple doit fe fentir en état de 
changer, pour ainfi dire, la Nature hu- 
maine i de transformer chaque indi- 
vidu, qui par lui-même eft un tout par- 
fait & folîtaire , en partie d'un plus 
{tand tout dont c«t individu reçoive 
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en quelque forte fa vie & fon être ; 
d'altérer là conflitution de rhommç 
pour la renforcer; de fubitituer une 
exiilence partielle & morale à Texiâen- 
ce phyfique & indépendante que nous 
avons tous reçue de la Nature. Il faut, 
en un mot , qu'il ôte à l'homme fes for- 
ces propres pour lui en donner qui lui 
foient étrangères , & dont il ne puiflê 
faire ufage (ans le fecours d'autrui. Plus 
ces forces naturelles ionx mortes & 
aoéanties , plus les acquifes font gran- 
des & durables , plus aufli l'inftitution 
eft folide & parfaite : enfbrte que fi cha- 
que Citoyen n'eft rien , ne peut rien , 
que par tous les autres , & que la force 
acquife par tout foit égale ou fupérieur^ 
à la fomme des forces naturelles de tous 
les individus , on peut dire que la Lé* 
giflation eft au plus haut point de pet- 
feâion qu elle puifle atteindre. 

S'il eft vrai qu'un grand Prince eft uft 
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bomtne rare , que fera-ce d'un grand 
L^giflateur i Le premier n'a qu'à fuivre 
]e modèle que l'autre doit propofeT. 
Çeluî-ci eft le m^chanicien q^i invente 
ia machine ^ cel;ii-là n'efl que l'ofiivneE 
qui la monte & la fait marcher. 

Un Peuple ne devient célèbre qpç 
quand fa Légiflation commence à dç- 
jcliner. On ignore durant combien dç 
^ècle$ l'inftinition de Lycurgue fit le 
^onheur des Spartiates avant qu'il ii% 
ffliefiion d'eux dans le reûç^e la Gréç«. 
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L O I. 

i^' £ s T à la X>oi feule que les liom-* 
mes doivent la jufHce & la liberté. C'efï 
cet organe falutaire de la volonté de 
tous 9 qui rétablit dans le d!roit l'égalité 
naturelle entre les hommes. C'eft cette 
voix célefte qui diâe à chaque Citoyen 
les préceptes de la raifon publique y & 
lui apprend à agir félon Its maximes de 
fon propre jugement y & à n'être pas en 
contradiâion avec lui- même. C'eft tlle 
feule auifi que les chefs doivent faire 
parler quand ils commandent 5 car iitât 
qu'indépendamment des Loiit^ un hom- 
me en prétend fo^mettre un autre à fa 
volonté privée , il fort à l'inftant de l'é- 
tat civil > & fe met vi^-à vis de lui dans 
le pur état de nature oàl'obéiffance n'eft 
jamais prefcrîte que par la néceflîté. 
La Loi dont on abufe fert à la fois au 



\ 
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puiiTant d'arme offenfive & de bouclier 
contre le foible ; & le prétexte du bien 
public eft toujours lé plus dangereux 
fléau duTeuple. Ce qu'il y a de plus né* 
ceflaire ^ & peut-être de plus difficile 
dans le gouyemement > c'efi une inté* 
grité févère à rendre juftice à tous , & 
iur-tout à protéger le pauvre contre la 
tyrannie du riche. Le plus grand mal 
eft déjà fait y quand on a des pauvres à 
défendre & des riches à contenir. C'efi 
iiir la médiocrité feule que s>xerce toute 
la force des Loix j elles font également 
impulsantes coatre les tréfors du riche 
& contre la mifere du pauvre ; le pre- 
mier les élude 9 le fécond leur échappe j 
l'un brife la toile > & l'autre pafle am 
travers* 
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LIBERTE. 

1 L en eft de la Liberté conune de Tin- 
nocence & de la vertu, dont on ne fent 
le prix qu'autant qu on en jouit foi-mê- 
me ^ & dont le^oût fe perd fi-tôt qu'on 
les a perdues. Je connois les délices de 
ton pays , difoit Brafidas à un Satrape, 
qui comparoit la vie deSparte à celle 
de Perfepx>lis ; mais tu ne peux co|i- 
noître les plaiiirs du mien« 

Les efclaves perdent tout dans leurs 
fers jufqu'au défir d'en fortir : ils ai- 
ment leur fervitude comme les compa- 
gnons d'Uliiîe aimoit leur abrutifle- 
ment. 

Il eft incomeflable , & c'eft la maxi- 
me fondamentale de tout le droit poli- 
tique que les peuples fe font donné des 
chefs pour défendre leur liberté , & non 
pour les aflervir, Si nous avons un Prin- 
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ce , difoit Pline à Trajan , c'eft afin 
qu'il nous préferve d'avoir un maître. 

Il n'y a qqë la force de Tétat qui faflc 
la liberté de fes membres^ 

DÉPENDANCE. 

X L y a deux fortes de dépendances^ 
Celle des chofes, qui eft de la nature; 
celle des hommes , qui eft de la fociété. 
La dépendance des chofes n'ayant au** 
cune moralité, ne nuit point à la liberté, 
& n'engendre point de vices : la dépen- 
dance des hommes étant défordonnée 
les engendre tous , & c'eft par elle que 
le maître & l'efclave fe dépravent mu- 
tuellement. S'il y a quelque moyen de 
remédier à ce mal dans la fociété, c'efl 
de fubftituer la loi i l'homme , & d'ar- 
mer les volontés générales d'une force 
réelle fupérieure à l'adion de toute 
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volonté particulière, i les loix des 
Nations pouvoient- avoir comme celles 
de la Nature une inâeubilitë que ja- 
mais aucune force humaine ne pât 
vaincre , la dé'pendance des hommes 
redeviendroit alors celte des chofes; on 
réuniroit dans la République tous les 
avantages de l'Etat naturel ï. ceux de 
l'Etat civil ; on joindroit à la liberté 
qiû maintient l'homme exempt de vices, 
h moralité gui l'^eve Jk la venu. 
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LUXE. 



L 



E luxe corrompt tout, & le riche 
qui en jouit, 6c le xmférable qui le con- 
voite. 

Ce n'eft pas la force de Tor qui af- 
fervit les pauvres aux riches, mais c'efl 
qu'ils veulent s'enchérir à leur tour^ 
fans cela ils feroient néceflairement lesi 



maîtres. 



La vanité & Foiliveté , qui ont en- 
gendré nos fciences, ont aufli engendré 
le luxe. Le goût du luxe accompagne 
toujours celui des lettres j & le goût 
des lettres accompagne fouvent celui 
du luxe (i). 



( I ) A mefure que le luxe corrompt les mœurs, 
iUt un Auteur moderne , les fciences les adou- 
cirent : femblables aux prières dans Homère, 
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Le luxe peut être néceifaire pour 
donner du pain aux pauvres; mais s'il 
n'y ayoît point de luxe , il n'y auroit 
point de pauvres. 

Le luxe nourrit cent pauvres dans 
nos villes » & en fait périr cent mille 
dans nos campagnes. L'argent qui cir- 
cule entre les mains des riches & des 
artiftes pour fournira leur fuperfluité^ 
eft perdu pour la fubfîftance du labou- 
reur ^ & celui- ci n*a point d'habit , pré- 
cifément parce qu il faut du galon aux 
autres. Le gafpillage des matières qui 
fervent à la nourriture des hommes ^ 
fuâit feul pour rendre le luxe odieux à 
rhumanité. Il faut du jus dans nos cui^ 
fines; voilà pourquoi tant de malades 



■» 'I 



^ui parcourent toujours la terre à la fuite de 
rinjuftice , pour adoucir les fureurs de cette 
•racUe divinité. 
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manquent de bouillon. Il faut des li- 
queurs fur nos tables } voilà pourquoi 
le payfan ne boit que de l'eau* Il faut 
de la poudre à nos perruques j voilà 
pourquoi tant de pauvres n'ont pas de 
pain. 

A ne conTuIter que FimprefCon la 
plus naturelle y ilfembleroit que pour 
dédaigner l'éclat & le luxe on a moins 
befoin de modération que de goût. La 
fimétrie & la régularité plaifent à tous 
les yeux. L'image du bien être & de la 
félicité touche le cœur humain qui en 
eft avide : mais un vain appareil qui ne 
iê rapporte ni à l'ordre ni au bonheur ^ 
& n a pour objet que de frapper les 
yeux y quelle idée favorable à celui qui 
rétale peut- il exciter dans l'efprit du 
fpeâateur ? L'idée du goût i Le goût 
fie paroît- il pas cent fois mieux dans 
les chofes fimples que dans celles qui 
font offurquées de richefle? L'idée de 
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la commodité ? Y a-t-il rien de plus in-» 
commode que \p fafle? Uïàép de I9 
grandeur? Ceft précifément le con-' 
itr^re. Quand je vois qu'on a vouIi| 
faire un grand palais » je me demanda 
auflî-tQt pourquoi ce palais n*e{l pa$ 
plus grand ? Pourquoi celui qui a cin^ 
quantie domefiiqueç n'en a-t-il pas cent? 
Cette bçUe vaiflelle d'argent, pourquoi 
n'eft-elle pas d'or? Cet homme qui dore 
fon carrofll^, pourquoi ne dore-t-il pal 
fes lambris? Si Tes lambris font doréf» 
pourquoi fon toit |ie l'eft-il pas ? Celui 
x}ui voulut bâtir une haute tour faifoi$ 
bien de la vouloir porter jufqu'au Ckl; 
autrement il ^ût eu beau l'élever j le 
point où il fe fût arrêt^ n'eût f^rvi qu'^ 
ionner de plus loin la preuve de fon 
impuiflance. O homme petit & vaîn^ 
|nontre-i9oi ton pouvoir ^ |$ te mçi^r 
jtrerai tai^ife^ejl 
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RICHES^ RICHESSE. 

j[ eus les Riches comptent l'or avant 
le mérite. Dans la mife commune de 
l'argent & des fervices , ils trouvent 
toujours que ceux-ci n'acquittent jamais 
l'autre, & penfent qu on leur en doit 
de refte quand on a paiTé fa vie à les 
fervir en mangeant leur pain. 

Les pauvres gémiflent foUs le joug 
des riches y & les riches fous le joug des 
préjugés. 

Richefle ne fait point riche , dit le 
Roman de la Rofe. Les biens d'un 
homme ne font point dansfes coffres^ 
mais dans l'ufage de ce qu'il en tire; 
car on ne s'approprie Jes chofes qu*on 
pofléde que^ par leur emploi , & les abus 
font toujours plus inépuifàbles que les 
richefles ; ce qui £ait qu'on ne jouit pas 
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\ proportion de fa dépenfe ^ mais \ 
proportion qu'on la fçair mieux ordon* 
ner. Un fou peut jetter des lingots dans 
la mer & dire qu'il en a joui : mais quelle 
çomparaifon entre cette extravagante 
jouiflance ^ & celle qu'un honune fage 
eât fçu tirer d'une moindre fomme ? 

II n'y a point de richeflè abfblue* Ce 
mot ne fîgnifie qu'un rapport de fur- 
abondance entrre les défirs & les facultés 
de rhomme riche. Tel efl riche avec un 
arpent de terre ; tel eft gueux au milieu 
defes monceaux d'or. Le défordre & 
les fantaifîes n'ont point de bornes , & 
font plus de pauvres que les vrais be- 
foins. 
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MENDIANS. * 

f\I OURRIR ies Mendîans , c'eft con^ 
tribuer à multiplier les Gueux & les 
Vagabonds qui fe plaifent à ce lâche 
métier y ic fe rendant à charge à I3 
jfociété , la privent jencore du travail 
qu'ils y pojirroieni: foire. Voil^ les ina^ 
ximes dont de complaifans ^aifonneurs 
aiment à flatter la dureté des riches. 
On foufTre ic Ton entretient à grands 
^ais des multitudes de proférions inp*- 
tiles 4^nt plufieurs ne fervent qu'^ 
corrompre ^ gâter les mœurs. A ne 
regarder IVtat de Men4iant que com^i# 
im métier , loin qu^on en jait rien de 
pareil \ craindre ^^ on n'y trouve que dç 
/quoi nourrir ep nous les fenti^iens d*in*- 
térêt & d'humanité qui devroient unir 
lipus l#s hom^es^ $i l'pn veut le confite 

4érer 



r^- 
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cUfer par le talent ^ pourquoi ne récom* 
penferois-je pas l'éloquence de ce Men- 
diant qui me remue le cœur & me porte 
à le fecourir y comme je paye Un Corné* 
dien qui me fait verfer quelques larmes 
ftériles ? Si l'un me fait aimer les bonnes 
aâions d!autrùiy Tautre me.porte à en 
faire moi-même ? tout ce qu'on fent à 
la Tragédie s'oublie à l'inftant qu'on en 
fort; mais la mémoire des malheureux 
qu'on a foulages donne un plaiiîr qui 
renaît fans ceffe. Si le grand nombre 
des Mendians eft onéreux à l'Etat , de 
combien d'autres profeffions qu'on en- 
courage & qu'on tolère n'en peut-on 
pas dire autant? C'eft au Souverain de 
faire enforte qu'il n'y ait point de Men- 
dians : mais pour les rebuter de leur 
profeflîon faut-il rendre les Citoyens 
inhmnains & dénaturés ? Pour moi ^ 
fans fçavoir ce que les pauvres font à 
l'Etat I je fçais qu'ils font tous me| 

M 
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hères , & que je ne puis fans une ioer- 
cofable dureté leur re£ufer le foible fe*- 
cours qu'ils me demandent. La plâparc 
font des vagabonds^ j^enconviens ^ mais 
f e connois trop les peines de la vie pour 
ignorer par combien de malheurs un 
honnête homme peut fe trouver réduit 
k leur fort; & comment pms-j[e être 
sûre que l'inconnu qui vient implorer 
au nom de Dieu mon affifiance^ & 
mendier un pauvre morceau de pain » 
n'eft pas^ peut-être^ cet honnête hom-" 
me prêt à périr de mifere » & que mon 
refus va réduire au défefpoir ? Quand 
r aumône qu'on leur donne ne ferott 
pour eux un fecours réel^ c'eft au mdns 
un témoignage qu'on prend part à leur 
peine ^ un adouciflement à la dureté du 
refus y une forte de falutation qu'on leur 
rend. Une petite monnoie ou un mor- 
ceau de pain ne coûtent guères plus i 
donner & font une réponfe plus bon- 
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nête qu'un, DUu vous affijle ; comme 
fi les dons de Dieu n'étoient pas dans 
la main des honunes» 6c qu'il eât d'au-' 
très greniers fur la terre que les magafîns 
des riches î Enfin» quoiqu'on puifle 
penfer de ces infortunés , fc J'on ne doit 
rien au gueux qui mendie, au moins 
fc doit-c»i à foi-même, de rendre bon- 
neur à rhumanité fouffrante ou à fon' 
image, & de ne point s'endurcir le 
cœur àl'afpeâ de fes miferes. 

Nourrir ks mendians , c'eft, difent 
les détraâeurs de l'aumône, former des 
pépinières de voleurs ; & tout au con- 
traire» c'eft empêcher qu'ils ne le de- 
viennent. Je conviens qu'il ne faut pas 
encourager les pauvres à fe faire men- 
dians i mais quand une fois ils le font^ 
it faut les nourrir » de peur qu'ils ne fe 
faflênt voleurs. Rien n'engage tant k 
changer de profeffion que de ne pouvoir 
vivre dans la Tienne ; or tous ceux qui 
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ont une fois goûté de ce métier oifeux 
prennent tellement le uavailen averfîon 
qu'ils aiment mieux voler & fe faire 
pendre^ que de reprendre i'ufage de 
leurs bras. Un liardeft bien-tôt deman- 
dé & refufé j mais vii^ liards aur oient 
payé le foup^ d'un pauvre ^ que vingt 
refus peuvent in^atienter* Qui eft-ce 
qiûvc^udr oit jamais refofer une û légère 
aHunône s*il fongeoit qu'elle pôt fauver 
deux hommes ^ l'un d'un crime & l'autre 
de la mort? J'ai lu quelque part que 
Ijss mendians font une vermine qui s'ap- 
t^che aux riches. Il eft naturel que les 
cnfans s'attachent aux pères i mais ces 
pères opulens & durs les méconnoiflent 
& laiflent aux pauvres le foin de les 
pourrir. 
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i V veux ce^r de vivre j maïs jd 
voudrois bien fçavoir fi tu as commen- 
cée Quoi 1 fus-tu placé fur la terre pouiT 
ny rien faire? Le Ciel nq t'impofe-t-il 
point avec la vie une tâche pour la 
remplir ? Si tu as! fait ta journée avant 
le foir^ repofe-toi le refte du jour, tu 
le peux; mais voyons ton ouvrage^ 
Quelle répxïnfe tiens-tu prête au Juge 
fuprême qui demandera compte de ton 
tems ? Malheureux 1 trouve-moi ce jufte 
qui fe vante d'avoir aflez vécu 3 que 
f appifenne de lui comment il faut avoir 
porté la vie pour être en droit de la 
quitter. 

Tu comptes les maux de l'humanité,» 
& tu dis la vie eft un maU Mais re-> 
garde^ cherche dans l'ordre des chofeSr 



1 
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li tu y trouves quelques biens qui ne 
foient point mêlés de maux. £ft-ce 
donc à dire qu il n'y ait antun bien dans 
l'univers 9 & peux-tu confondre ce qui 
efi mal par fa nature avec ce qui ne 
fouffre le mal que par accident ? La vie 
paffive de Thonune n'eft rien» & ne 
regarde qu'un corps dont il fera bien- 
tôt délivré 1 mais fa vie aéUve & mo- 
rale qui doit influer fur tout fon être, 
confîfie dans l'exercice de fa volonté* 
La vie eft un mal pour le méchant qui 
proQ)ere, & un bien pour l'honnête 
honmie infortuné : car ce n'efl pas une 
modification paflagere» mais fon rap- 
port avec fon objet qui la rend bonne 
ou mauvaife. 

Tu t'ennuis de vivre, & tu dis , là 
vie eft un mal. Tôt ou tard tu feras 
confolé, &tQ diras y la vie eft un bien. 
Tu dirias plus vrai y fans mieux raifon- 
lier ; car rien n'aura changé que xou 
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Change donc dès aujourd'huî^Sc puifque 
c*eft dans la mauyaife difpofition de. 
ton ame q«'eil tout k mal , corrige tes 
affeâions déréglées 9 & ne brûle pas 
ta maifon pour n'avoir pas la peine de 
la ranger. 

Que font dix, vingt , trente ans pour 
un Être immortel? La peine & leplaifir 
paffent comme ime ombre j la vie s'é-^ 
coule en un inftant j elle n'eft rren par 
elle-même, fon prix dépend de foa 
emploi. Le bien ieul qu'on a fait de- 
meure, & c'efl: par hù qu'elle eft quel- 
que ehofe. Ne dis donc plus que c'eft 
un mal pour toi de vivre , puifqu'il 
dépend de toi feul que ce foît un bien, 
& que fi c'eft un mal d'avoir vécu, c'eft 
ime raifon de plus pour vivre encore» 
Ne dis pas non plus, qu'il iTeft permis 
de mourir; car autant vaudroit dire 
qu'il t'eft permis de n'être pas homme^ 
qu'il t'eft permis de te révolter contre 



t44 LÉS PENSÉES 

r Auteur de ton être, & de ttômper t% 
defHnatiôn. 

Le Suicide eft une tïiort furtive & 
ionteufe. C'eft un vol fait au genre 
humain» Avant de- le quitter > rends-* 
lui ce qu'il a fait pour toi* Mais je ne 
tiens à rien. Je fuis inutile au monde* 
Fhilofophe d'un jour 1 ignores-tu que 
tu ne fçaurois faire un pas fur la terre 
fans trouver quelque devoir à remplir ^ 
&'que tout homme efl utile à Thuma-* 
jiité , par cela feul qu'il exifte ? 

Jeune infenfé V s'il te refle au fond 
au cœur le nlioindre fentiment de vertu, 
viens , que je t'apprenne à aimer la vie. 
Chaque fois que tu feras tenté d'en 
fortir, dis en toi-même : que je fajfe 
encore une bonne aâion avant que de 
mourir: puis va chercher quelque in- 
digent à fecourir, quelque infortuné à 
confoler, quelque opprimé à défendre» 
Si cette confîdération te retient aujour- 
d'hui 
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tife te retiendra encore demain, après-» 
demain, toute la vie. Si elle ne te re- 
tient pas i meurs , tu n es qu'un mé ^, 
cbant. 
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DUEL. 

vJARDEZ-vous de confondre le nom 
facré de Thonneur avec ce préjugé 
féroce qui met toutes les vertus à la 
pomte d une épée , & n eft propre qu i 
faire de braves fce'lérats. 

En quoi confîfte ce préjugé? Dans 
l'opinion la plus extravagante & la 
plus barbare qui jamais entra dans Tef- 
prit humain , favoir , que tous les de* 
voirs de la fociété font fuppléés par la 
bravoure; qu'un homme n'eft plus 
fourbe, fripon, calomniateur, qu'il 
eft civil , humain , |)oli , quand il fçait 
fc battre ; que le menfonge fe change 

N 
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en v^rit^, que le vol devient légitime, 
la perfidie honnête, l'infidélité loua- 
ble , fitôt qu'on foutient tout cela le 
fer à la main; qu'un affront eft toujours 
bien réparé par un coup d'épée ; & 
qu'on n'a jamais tort avec un homme, 
pourvu qu'on le tue. Il y a , je l'avoue, 
une autre forte d'affaire où la gentil- 
lefle fe mêle à la cruauté , & où l'on 
ne tue les gens que par hafard j c'eft 
celle où l'on fe bat au premier fang« 
Au premier fang! Grand Dieul Et 
qu'en veux-tu faire de ce fang bête fé- 
xpce ! Le veux-tu boire ? 

, Les plus vaillans hommes de Tantî-- 
quité fongerent - ils jamais à venger 
leurs injures perfonnelles par des com- 
bats particuliers? Céfar envoya-t-il un 
cartel à Caton , ou Pompée à Céfar, 
pour tani'd affronts réciproques , & le 
plus grand Capitaine de la Grèce fut-il 
déshonoré pour s*être laifië menacer 
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dlin bâtoit ? D*àutf es teins > d'àUtrêS 
n^36ur^, je-lè^f^aîsj Mais- ny-en a-^-il 
qne de bôniieST, & n ôféroit^on s'en 
qft^rir lî les mœurs d'un temS font celles 
qu exige le folide honneur? Non cet 
honneur h eft ' pointa variable , il -né 
dépend ni des pr<^jugés ^ H ne peut ni . 
pètflêr fii 'rèééîtrè / il a1âf($«c^ éter- 
nelle dans le cœur de l'honime jufte 
& dans la régie inaltérable de fes der 
vbirs. Si tes peuples les plus éclairés ,^ 
les* plus bravés, les pks vertueux de^ 
la terre h'pnt point' connu lè ]>u€l> je 
dis qu'il ri*eft point une inftitution d^ 
ITionneur , mais une mode affreufe & 
barbare digne de fa féroce origine* 
Refte à fçavôir fi , quand il s'agit de 
fa vie ou de celle d'autrui^ Thonnête 
honirtic fe règle fur la mode , & s'il n'y 
à pas alors plus de vrai coui-age à la- 
braver qu'à la fuivxe? Que feroit celuî 
qui ^'y veut aflervir^ dans des lieux dù^ 
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xigm. un nfage cpntrajife ? A MçflSne. . 
ou à î»Iap^s^ il; iroit aitenidrç foft , 
hpnunftau; cjoîn dunej:^-&. ie pol» 
goarder par derrière, Cel^ s'appelle . 
être brave en c^ :pay s-là ». & Thonneur 
n'y iconfiftè pas à fe faire tper pftr (pn . 
ennemi ^ maia \h xwt firi-miême, . .; 
JVhf>xm»làt9'\t dojit ço^Je la yif ef| 
fajns tache , & qui ne donna jamais au^ , 
cun ligne de lâcheté, refufer^ dç fouille? 
f^ main jd'un ho|iuc)de.&n>p fera ^[juç 
pbis honoré.. Toujours pjêt % fefvir la . 
patrie > à pro^ger Iefoi):)Ie, à remjJir 
le!5 devoirs Içs plus dai^g^r^ux^ & à 
di^fendre, en toute rencontre jufte 5f 
honnête ce qui lui eft cher au prix de 
îqtï ^ng, \\ met dans ^s démarches 
cette ii>ébran^ble ferrnçté qu'on n*^ 
point fa;}S le vf ai courage. Dans U 
f^curité dp fa cpnfcience, il marche 
1^ tête levée ^ il ne fuit ni ne chercha 
fei> ^Qiïep^i, Qn ^v^^t i^ifépiçpî gu ^ 
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traint moips de mourir que de ttïâl 
faire , & quMl redouté le crinie & non 
le periK Sï les vils préjugés' iVIevent 
un înftant contre lui , tous les jours de 
Ion honorable vie font autant de té- 
moins qui lès récufent, & dans uiie 
conduite fî bferi liée 6n jùgè d'une *aé- 
tion fur toutes les autres. 

ïjts hofriiiiès fi ombrageux éc fî 
prompts a provoquer les autres font g 
pour la plupart, de très-mal-honnêtes 
gens qui, de peur qu'on n'ofe leur 
montrer ouveftertîent lé nîépîis qu'on 
i^po.ur eux, slefForcent de couvrir de 
quelques affaires (i'honneur ririfariiie de 
leur vie entière^* 

Tel fait un effort & (é préfenté une 
fois pour avoir droit de fe cacher fe 
refte dfe fa vie. I^e^vràï courage à plusi 
de confiance & moins d^mprefïement; 
il efl toujours ce qu'il doit être , il ne 
faut ni Fexciter ni le retenir : Thomiùe 
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ée bien le porte par-tout avec lui : au 
combat contre Tennemi i dans un cercle 
en faveur des abfens & de la v^rit^: 
d^ns fop lit contre les attaques de la 
douleur Ôc à.e la mort. La force de 
. i'ame qui Tinfpire eftd'ufage dans tous 
les tems y elle met toujours la vertu. 

au-deiTus des éyénemens, fy, ne condile 

• . . . 

pas à fe battxe,, mais à ne rien crain- 
dre.. 



ZXCts, DU VIN.. 

X o u T fi intempérance efl: yîcîeiife ^ 
& fur-tout celle qui nous, ôte la plus^ 
noble denoS'facultés. L'excès du vin 
d^gcade rbomme^ aliène au. moins & 
raifon pour un tems & . l'abrutit à la 
longue. Mais epfin, le goût du vin n'eft 
pas un crime,, il en fait rarement com- 
mcttrej.U rendrhonuneftupide & non: 
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pâs méchant. Pour une querelle pafla- 
gere qu'il çaufe , il forme cent attachei- 
mens durables. Généralement parlant ^^ 
les buveurs ont de la cordialité, de la 
franchife ; ils font prefque tous bons ^ 
droits, juftes, fidèles , braves & hoiv 
nêtes gens, à leur défaut près^ 

Combien de vertus apparentes ca-^ 
chent fouvent des vices réels l Le fage 
eft fobre par tempérance , le fourbe' 
f eft par fauffeté. Dans îe pays de mau- 
Vaifes moeurs , d'intrigues , de trahi - 
fons, d'adultères, on redoute un état 
d'indifcrétion oà le coeur fe montre 
fans qu'on y fongev Par-tout les gens 
qui abhorrent le plus Ty vrefle font ceux 
^ui ont le plus d'intérêt à s'en garantir. 
En Suifle elle eft prefque en eftig^e , à 
Naples elle eft en horreur; mais au 
fond laquelle eft le plus à craindre , de 
l'intempérance du Suiffeoude laréferve* 
de l'Italien. 

N4. 
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Ne calomnions point le vice même f 

li'a-t-il pas aflez de fa laideur ? Le vin ne 

donne pas de la méchanceté, il la dé-' 

cèle. Celui qui tua Clicus dans l'yvrefTe 

fit mourir Philotas de fang froid. Si 

l'yvreffe à fes foreurs, quelle paflîon 

n'a pas les fiennes ? La différence eft 

que les autres reftent au fond de Famé 

& que celle-là s'allume & s'éteint à 

Tinfiant. A cet emportement près , qui 

pafle & qu'on évite aîfément, foyons 

fûrs que quiconque fait dans le vin de 

méchantes aâions^ couve à jeun 

méchans deiTeins^ 
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MALADIES. 

Li EXTREME inégalité dans la manière 
de vivre; l'excès d'oifîveté dans Les 
uns> l'excès de travail dans les autres; 
la facilité d'irriter Se de fatisfaire nos 
appétits &c notre fenfualité; les ali* 
mens trop recherchés des fiches , qui 
les nourrifTent d!e fucs échaufians ^ & 
les accablent d'indigeflions ; la mau- 
Vaife nourriture des pauvres , dont ils 
manquent même le plus fouvent ^ Se 
dont le défaut les porte à furcharger 
Evidemment leur eliomac dans Tocca- 
(ion; les veilles, les- excès de toute 
efpéce j les tranfports immodérés de 
toutes les paflîons y les fatigues & Té^ 
pui(èment d'efprit, les chagrins & les 
peines fans nombre qu'on éprouve dans 
tous les états ^ & dont les âmes font 
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perpétuellement rongées; voilà les fii^ 
neftes garans que la plupart de nos 
maux font notre propre ouvrage , & 
que nous les aurions prefque tous évités 
en confervant la manière de vivre fîm- 
ple, uniforme & folitaire, qui nous 
^toit prefcrite par la nature^ Si elle 
nous a defbné à être làins^ , j'ofe pref- 
que affurer que l'état de réflexion eft 
im état contre nature, & que Thonune^ 
qui médite ell un animal dépravée 
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MÉDECINE j MÉDECIN^. 

r 

L/N corps débile afFoiblit Tame. De- 
là lempire de la Médecine , Art plus 
pernicieux ^ux hommes que tous les 
maux qu il prétend guérir* Je ne fça^s 
pour moi ^ de quelle maladie nous gué- 
riffent les Médecins , mais je (çais qu'ik 
nous en donnent de bien funeftes ; la 
lâcheté, la pufillanimité ,. la crédulité^ 
k terreur de k mort : sîils guériffenj 
le corps 9 ils tuent le courage. Que npujB 
importe qu'ils faflênt marcher des. ca- 
davres ? Ce (ont des hommes qu'il npus 
faut , & Ton. n'en voit point fortir de 
feurs mains* 

La A^decine, eft à k mode parn[\| 
nous; elle doit l'être. C'eft Famufertient 
des gens oififs & défœuvrés , qui ne 
Éjachant que faire deleur tems le paffenii: 
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à fe conferver. S'ils avoient eu le nmf* 
heur de naître immortels , ils feroient 
les plus mifêrables des êtres, tlne vie 
qu'ils n'auroient jamais peur de perdie 
ne feroit pour eux d'aucun prèc. Il faut 
& ces gens là des Médecins qui les me- 
nacent pour les^ flatter, & qui feur 
donnent chaque jour le feul plaîfir dont 
ils foiertt fufceptibles > celui de n'êtrfe 
pas; morts. 

Les hommes font fur fufage de la 
Médecine les^ mêmes fophifmes que fur 
ia recherche de la vérité. Ifs fuppofent 
toujours qu'en traitant un malade oi^ 
le guérit , & qu'en cherchant une vérité 
on la trouve : ils ne voient pas qu'il faut 
balancer l'avantage d'une guérifon que 
le Médecfti oper? , par la mort de cent 
malades qull a tués , & Futilité d'une 
vérité découverte , par le tort que 
font les erreurs qui paflènt en même- 
j(ems. La Science qui inftruit 6c là 
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Médecine qui guérit font fort bonnes 
fins doute ; mais la fcience qui trompe 
ic la Médecine qui tue font mauvaifes, 
Apprene;ç-nous donc à les dittinguer^ 
Yflil^ le ngçud 4e la quel^ion : fi nou$ 
fçavipns ignorer la vérité^ nous ne 
ferions jamais les 4.upes du menfonge; 
fi nous fç^yions ne youloif pas guérir 
malgré la naturje ., nous ne mourrions 
jamds 4?^r la jpain du Médecin. Ces 
d^un frbftinences feroiei>t fages ; oi) 
gagneroit évidemment à s'y foumettre. 
h ne difp.ut^e donc pas que la Méde- 
cine ne foit utile à quelques hommes, 
mais je dis qu'elle eft funpfte au gcnrç 

bimairi, ^ 

. On me dir^, comme pn fait fans 
ceffe , que te$ ii^utes font du Médecin , 
mais .que la Médecine pn ,cUe-n;iême eft 
infaillible. A la bonne heure ; maiç 
qu'elle vienne dqnc fans le Médecin; 
«r îant qu'ils vie?i4rpn]C einfeipblç, il 
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y aufa cent fois plus à craindre des 
-erreurs de TArtifte, qu'à «fpérer du 
fecours deTArt, 

Cet Art menfonger, plus fait poitf 

lés maux de l efprit que pour ceux du 

cèrps, n'eft pas plus utile aux uns 

qu'aux autres : il nous guérit moins de 

nos maladies qu'il ne nous en imprime 

TefFroi. Il reculé moins la mort qu'il 

né la fait fentir d'avance j il ufe la vie 

au lieu de la prolonger : & quand il ia 

prolongeroit , ce feroit encore au pré* 

judice de l'efpéce ; puifqu'îl nous ôtc à 

la fociétépar les foins qu'il nous im- 

pofe, & à nos devoirs par les frayeun 

^'il nous donne. C'eft la connoiiTance 

des dangers qui nous les fait craindre * 

celui qui fe croiroit invulnérable n*au- 

xoit peur de rien. A force d'armer 

Achille contre le péril , le Poète lui ôte 

le mérite de la valeur : tout, autre à fa 

place eût été un Achille au même prix* 
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Voulez -vous trouver des hommes 
4!un vrai courage ? Cherche2ples dans 
les lieux où il n'y a point de Médecins, 
ûà Ton ignore les conféquences des 
maladies ^ & oh Ton ne fbnge guères 
i laniort. Naturellement Thomme fçaît 
fouffrir conftamment , & meurt en paix» 
Ce font les Médecins av^c leurs or- 
donnances , les Philofophes avec leurs 
préceptes , les Prêtres avec leurs ex- 
hortations , qui l'aviliffent de c<fiur & 
lui font défaprendre à mourir. 

La feule partie utile de la Médecine 
«ft rhygiene- Encore Thygiene eft-elle 
raoins une fcience qu'une vertu. La 
tempérance & le travail font les deux 
vrais Médecins de l'homme .\ le travail 
aiguife fon appétit , & la tempérance 
l'empêche d'en abufer. 

Vis félon la nature , fois patient , & 
chaffe les Médecins : tu n'éviteras pas 
la mort , mais tu ne la fentiras qu'une 
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{ois y tandis qu'ils la portent chaque 
jour dans ton imagination troublée , Ac 
que leur Art menfonger, au lieu de pro- 
longer tes jours , t'en ôte la jouiffance. 
Je demanderai toujours quel vrai bien 
cet Art a fait aux hommes ? Quelques- 
uns de ceux qu'ij guérit mourroient , H 
efi yrai^ nutis des millions qu'il tue 
rcfteroient en vie. Homme fenfé > ne 
mets point à cette loterie où trop de 
chances font contre toi. Souffre^ mœurs 

ou guéris; mais dur-tout vis jufqu'à ta 
àerniere heure. 
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Sr 
i nbiis étions immortels;, nous fé* 
rions des êtres' très-milëriblés-. Il èft 
dur de mourir j mais il eft aoux ^^i--^ 
pérer qu^on ne vivra pas toujours , & 
qu'une meilleure 'vie finira les peinei 
de celle-cï, ' • ' „ . 

St Ton nous (Jffro^t rîmmortàïité fur 
la terre , qui efl-cé qui Voudiroit acçep- 
itt ce triflre préfent? Quelle relTourcey 
quel efpoîr, quelle confolation nous 
refteroit-iî contre les rigueurs du fort 
&. contre le$ înjuftiees des hommes ^ 
L'igndram, qui ne prévoit rieh, feht 
peu le prix de lat vie & craint' peu dé 
ia perdre; l'homme e'clairé voit det 
biens d'un plus grand prix qu'il préfère 
\, celm-là. IV n'y a que le demi-fa voir' 
fcla fauffe fageffe qui prolongeant no» 
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vues jufqu à la mort , & pas au-delï,^ 
en -font pour nous le pire des maux.. 
La nécettité de mourir n'eft à l'homme 
fage qu'une raîfon pour fupporter les 

Peines de la vie. Si Ton n étoit pas fut 
de 1a perdre une fois „ elle, couteroiç: 
trop à conferver. 

On croit que l'homme a un vif amour 
pour fà confervation , & cela eft vraij; 
mais on ne voit pas que cet amour, teL 
que nous le Tentons j. eft en grande 
partie TouvrageL des hommes.. Natur 
Tellement, l'homme ne s'inquiète pour 
fe conferver: qu'autant que les moyens- 
font en fpn pouvoir j, fi- tôt que ces- 
fnoyens lui échappent , il fe tranquillife 
fc meurt, fans fç . tourmenter inutile^ 
ment. La pjemierie loi delareTigpation^ 
nous vient de la nature. Les Sauvages,, 
ainfi que lès Bêtes ,. fe débattent fort 
peu contre la mort, & l'endurent preC- 
^^efânsXe plaindre. Cettc.loi détruite^. 
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îî s'enforme une autre qui vient de la 
raifon ; mais peu fçavent l'en tirer , & 
cette réfignation factice neft jamais 
auffi pleine & entière que la première* 

Vivre libre & peu tenir aux chofes 
humaines , eft le meilleur moyen d'ap-o 
prendre à n^ourir. 

Quand on a gât^ fa cc^nfiitutibn part 
une vie dérégliée , on la veut rétablir 
par des remifdes; au mal quon. fetit^ 
on ajoute celui qu'on craiîit j la .pré*- 
v^yance de la mort la rcnd^ hprrible * 
& l'àccélere; plus on la veut fuir, plus* 
on la fent; & Ton. meurt de frayeur^ 
durant toute fa vie , en murmurant ,> 
contre la nature, desmaux qu'on s'^eflP 
faits en Toffenfant.' * 
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ETUDE. 

V^^AND on a une fois Tentendenrent 
iMivert par Thabitude de réfléchir^ il* 
▼aut toujours mieux trouver de foi^ . 
même les. cBofes qu on trouveroit dans 
ks livres : c'eft le vrai fecret de les* 
bien mouler à fa tête & de fe les appro- 
prier. , 

La grande erreur de ceux qui étu- 
dient eft de fe fier trop à leurs livres- 
& de ne pas tirer aflez de leur fond ; 
fans fbnger que de tous les Sophift^s , 
notre propre raifon eft prefque toujours 
celui qui nous abufe le moins. Si -tôt. 
qu'on veut rentrer en foi-même , chacun 
fent ce qui eft bien, chacun difcerne 
ce qui eft beau; nous n'avons pas be^ 
foin qu'on nous apprenne à connoître- 
uTun ni l'autre , & l'on ne s'en impofe 
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t^-deflus qu'autant qu'on s'en veut in» 
pofér. Mars les exemples du très-bon. 
& du très-beau font plus rares & moins 
connus , il les faut aller chercher loin 
de nous. La vanité, mefurant les forces 
de h nature fur notre foft>lefle , nous* 
feit regarder comme chimériques les* 
qualités que nous ne fentons pas err 
nous-mêmes j lapareffe & le vice s'ap^ 
puyent fur cette prétendue impoifibili- 
té, & ce qu'on ne voit pas tous les 
jours l'homme foible prétend qu'on ne 
le voit jamais. C'eft cette erreur qu'il - 
faut détruire. Ce font ces grands objets 
qu'il faut s'accoutumer à fentir & àr 
voir, afin de s-'ôter tout prétexte de ne* 
les pas imiter. L'ame s^éleve, le cœur 
s'enflamme à la contemplation de ce$^ 
divins modèles^ à force de les^ confia 
dérer , on cherche à leui* devenir fem^ 
blable, & Ton ne foufFre plus rien de' 
aédiocre fans un- dégoût mortel^ 
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ETUDE DU MONDE. 

L'étude du monde eft remplie de 
difficultés, & il eft difficile de fçayoit 
quelle place il faut occuper pour lin 
bien connoître. Le Philpfophe en eft 
trop loin , l'Homme du monde en eft 
trop près. L'un voit trop pour pouvoir 
réfléchir, l'autre trop peu pour juger 
du tableau total. Chaque objet qui 
frappe lé Philofophe , il le cônfîdere 
à' part, & n'en pouvant difcemer ni 
les liaifons ni les rapports avec d'au- 
tres objets qui font hors de fa portée, 
il ne le voit jamais à fa place & n en 
fent ni la raifon ni les vrais effets r 
L'homme du monde voit tQ^t , & n'a 
le tems de penfer à rien. La mobilité 
des objets ne lui permet que de les 
appercevoir & non de les obferver^; 
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3s S'efFacent nratuellement- av€c rapi-- 
.dité^ &il ne lui refte du tout que des 

impreffions.confufe5<juireflemblènt au^^ 
eahos. 

On ne- peut pas , non pluSr, voir &: 
méditer alternativement^ parce que le 
%dlajc:Ie exige une continuité d'attenj-- 
tion, qai^ interrompt Ja réflexion. Ui;i 
homme qui voudroit divifer fontem$; 
par intervalles entre le n^onde & 1^ 
folitude , toujours agité dans fa retraite 
& toujours étranger dans le monde,, 
ne feroit bien nulle part: Il n'y auroit 
d autre moyen que de partager fa vie 
entière en deux grandes efpaces, 1 une- 
pour V'cir, l'autre pour réfléchir : mais 
cela même eft prefque impoflîble j car 
là ràifon neft pas un meuble qu'on 
pofé & qu'on reprenne à fon gré , & 
quiconque a pu vivre dix ans fans penfer,., 
ne penféra de fâ vier^ 

C!efi encore une folie de vouloifr 
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étudier le monde en lîmple fpeâateQT. 
Celai quî ne prétend qu'obferver n'ob^ 
ferve rien , parce qu'étant inutile daw 
les affaires & importun dans les pla^ 
£rs, il n'efl admis nulle part. On ne 
voit agir tes autr-es qu'amant qu'on 
agit foi-même j dans Kécole du monde 
comme dans celle de l'amour, il kvx 
commencer par pratiijuer ce qu'on veut 
apprendre. 
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ÉTUDE DES SCJENCES\ 

JL A R M I tant d'admirables méthodes 
pour abréger l'étude des Sciences, nous 
aurions grand befoin que quelqu'un 
jious en donnât une pour les apprendre 
javec effort. 

Plus nos outils font ingénieux , plus 
nos organes deviennent groffiers & mal- 
à-droits : à force de raflTehibler des ma* 
chines autour de nous , nous n'en trou^: 
^ons plus en nous mêmes. 
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sciï:nces et ab^t&s, 

X^'ËSPRIT a fes befoins ainfî que le 
xorps. Ceux-ci font les fondemçns d? 
la {oçiéti , les autres e|i font Tagré^ 

ment. 

Le befom ^leva les trônes 5 les 
Sciences; ^ les arts les ont affermis, 
Puiffance§^^ la terre, ainiezles ta^ 
JUns, 5c^ protégez ceux qui les cultir 
vent. Peuples ppliçés^cultivezrlç sj heu- 
reux efclavesVvous leur devez ce goût 
drfliçat & fin dont vous vous piquez , 
cette douceur de caraôère 6c cette ur- 
banité de mœurs qui rçndent parmi 

vous le commejccç fi liant ^ fi facile ^ 

en im mot les apparences de toutes les 

vertus fans en avpir aucune. 

Il y a des an^es lâches Çc -pufiUanî* 

mes qui n ont ni feu , ni çhalçur , Çç ^ui 
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fie ibnt. douces que par indifFàrence 
pour le bien & pour le mal. Telle e^ 
4a douceur qu iiiQ)ir.e aux peuples le 
.^out des lettres. 

Plus l'intérieur fe corrompt , & plut 
l'extérieur fe çompofç : ç'eft ainfî qup 
4a culture des lettres engendre infenûi-i 
i>lement la politeflê. 

Que de dangers I que de faufles rou« 
tes dans rinveftigation des Sciences I 
par combien d'erreurs mille fois plus 
dangereufes que layéritén'eft utile, ne 
lant-il point pafler pour arriyer à elles? 
Le défavantagc eft vifible ; car le faux 
^ft fufceptible d^une infinité de combîs 
naifons; mais la vérité n a qu'une ma-i 
lûere d'être. 

C'efl un grand mal, que l'abus àyt 
tems. D'autres maux-pires encore fui- 
rent les Lettres & les Arts. Tel efltie, 
luxe : né comme eux de Toifiveté & de 
Jia vanité des kommes, le luxe vararçr 
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^entfans les Scienc/es & les Am , ^ 
jamais ils ne yont fans lui. 
• Quand Jes hommes innocents &-veji- 
tueux aimoient à avoir les Dieux pour 
'^^moins de leurs aâiôns , ils habitoient; 
'«nfemble fous tes m^mes cabanes; maîfi 
•tnentôt devenus méchans , ils fe laffe^ 
rent de ces inc^ommodes ^peftatewSi 
'&'les reléguèrent dans des temples ma- 
-gnifiquesi Ils les en chafferem enfin 
pour s'y établir eux - mêmes , ou dp 
moins les temples des Dieux ne fç dif- 
xinguèrent plus des maifons des Ci- 
toyens. Ce fut alors le comble de la 
dépravation ; & les vices ne furent ja- 
•fnais pouffes plus loin que quand on les 
vit , pour ainfi dire, foutenus à l'entrée 
'des palais dçs Grand* fur des colonnes 
de marbres, & gravés fur des chVpiteaus 
corinthiens. 

O , Fabricius l qu'eût penfé votre 
fâfande ame , 4 , pour votre malheur^ 
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^pellé à la vie ^ vous euffiez vu la facrf 
pompeufe dé cette Rome fauvée par; 
Vôtre bras , & que votre nom refçeâa- 
ble avoit plus illuftrée que toutes fe« 
conquêtes ? « 0ieux ! euflîez- vous dit ^• 
» que font devenus ces toits de chau-. 
I» roç, & ces foyers ruftiques quhabi- 
» toient jadis la modération & la vertu i 
n^ Quelle fplendeur funeile a fuccédé k 
» la fîmplicité Roiçaine ?- Quel eu ce^ 
» langage étranger ? Quelles font ces 
» moeurs efféminées ? Que fîgnifient ces, 
3» ftatuesy ce$ tableaux ^ ces édifices t 
m lafenfésv qu'avez -vous fait? VouSi, 
9 les maîtres des Nations, vous vouç 
•>• êtes rendus les efclaves dps hommes 
H frivoles que vous avez vaincus l Ce^ 
» font des Rhéteurs qui vous gouver-: 
« nent ! c'eft pourenrîchir des Archî- 
a» t^es , des Peintres , des ftatuaires ôr- 
» des hiftrions, que vous avez arrofé: 
» de votre fang la Grèce & T ACe ! Ica» 
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b dépouilles de Carthagefont la prûi9 
I» d'un joueur de flûte 1 Romains ^ hâ« 
i» te^vous de renverfer ces ampliitbéâ-' 
3» très ; brifez ces marbres , brûlez ce» 
:» tableaux , cbaflez c^ efclaves qui 
90 vous fubjuguent , & dont lesfiineûes^ 
» Arts vous corrompent; * Que d'autre J^ 
» mains s'ilhiftrent par de vains talèhs f 
a> le feul talent digne de Rome eft eeluî 
» de conquérir le monde & d'y faire 
j> régner la vertu. Quand Cynéas- 
» prit notre Sénat pour une aflembléaf 
10 de Rois , il ne fat éblèui , - nr par une 
fi pompe vaine y tA car' une élégance 
li recherchée'. Il n'y entendît point cetttf 
i> éloquence frivole, Tétude & le char-* 
t> me des hommes fwtiles. Que vit donc? 
» Cynéas de fi ma j eftueux ? O citoyens t 
30 il vit un fpeâaele le plus beau qui ait 
jt> jamais paru fous le Giel, l'aflemblée 
» de deux cens hommes vertueux ^ digne 
i de commander à Rome, & degouver-- 
p ner la terrer n 
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te goût dès lettres & des beaux Ar»t 
anéantit l'amour de nos premiers àen 
voirs & de la véritable gloire. Quand 
Une fois les talens ont envahi les hon-t 
neurs dûs à la vertu ^ chacun veut être 
un homme agréable , & nul ne fe foucie 
d'être un homme de bien. De-Ià naît> 
encore cette autre inconféquence , qu'on 
ne récompenfe dans léS hommes que 
les qualités qui ne dépendent pas d'eux : 
car nos talens naiffent avec nous, nos 
vertus feules nous appartiennent. 

Le goût de la philofophie relâche 
fous les liens d'eflime & de bienvieil- 
lance , qui attachent les hommes à la 
fociété ; & c'eft peut-être le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le 
charme de l'étude . rend bientôt infi- 
pide tout autre attachement. De plus, ai 
force de réfléchir fur l'humanité, à for- 
ce d'obferver les hommes , le philofo- 
phe apprend à les aprécier félon leu# 

P4 
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taleiir j &.il eft difficile d'avoir bien^-dr 
l^affeâiônpoiur ce qu'on mëprife. Biem 
tôt il réunit en fa perfonne tout l'inté- 
rêt que les hommes vertueux^ parta- 
gent avec leurs femblables: fonmépriSr 
pour les autres tourne au profit de Ton 
orgueil i. Ton amour propre augmente 
en même proporticxi <^e Ton indifTé-', 
jpence pour le refle de l'univers. La 
famille , la patrie ^ deviennent pou» 
lui des mots vuides de fens : il n'eft 
ni parent, ni citoyen , ni honunej il eft 
l^hilofopbe^. 

En même tems que la culture det 
Sciences, retire en quelque forte de la 
f>refle le coeur du philofophe , elle y en* 
gage en un autre fens celui de Thomme 
de lettres, & toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu* Tout homme 
qui s'occupe des talens agréables veut 
plaire , être admiré ; & il veut être 
4uimiré plus qu'un autre. Les applau^ 
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ilifleme&s publics appartienneixt à lu^ 
(eul : je dirois qp'il £ait tout pour le^ 
obtenir > s'il ne faifoit encore plus pou9 
en priver fes eoncurrens.. De-là* naiP 
fent d'un eôté , ks rafinemens du goût 
& de la politefle ^ vilie & bafle flatterie^ 
foins féduâeur s^ ^ inlidieux ^' puériles ^ 
qui^ à la longue^nappetti&nt Famci de , 
eorromjfent le-cœur i & de l'autre le|' 
^loufîeS , les rivalités ,; les haines d'ar-^ 
tiftes fi cenommées^ la perfide calom- 
nie , la fôurtxerie, ta trahifoh ^ & touc 
ce que le vice a d^ fti^s lâche Se de plus* 
edieux. Si le PWJofophe méprife le^* 
boxnmes,, l'artifte s'en- fait bientôt itié-- 
prifer , & tous d'eux concourent enfia^ 
à. les rendre méprifables. 

La Science nejft point, faite ^oiir 
ïhômme en général II s'^are fans cei& 
dans fa recherche; & sHl l'obtièrtt qûelt^ 
qaefofS> ce n'eft prèfque jamais qu'à 
£bn préjudice. Il eft né pour agir & 
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penfer^ êc non pour réfléchir. Larëfl^ 
jûon ne fert qu'à le rendre malheureux ^ 
fans le rendre meilleur ni plus fage : elle 
lui fait regretter les biens paiTés , & 
f empêche de jouir du pr^fent : elle lui 
préfente l'avenir heureux pour le fé* 
duire par l'imagination , & le tourmen- 
ter par les défirs ; & l'avenir malheu- 
reux pour le lui faire fentîr d'avance. 
L'étude corrompt fes mœurs ^ altère là 
fanté ^ détruit fon tempérament , & 
gâte fouvent fa ratfon t fi elle lui appre^ 
noit quelque chofe , je le trouverois-e»» 
core fort mal dédommagé* 

J'avoue qu'il y a quelques génies Tu*» 
blimes qui fçavent pénétrer à travers 
des voiles dont la vérité s'enveloppe^ 
quelques âmes privilégiées , capables 
de réfifter à la bétife de la vanité^ à la 
ba£$ jaioufie & au:^ autres paffions 
qu'engendre le goât des lettres. Le pe- 
tit nombre de ceux qui ont le bonheur 
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deféunir ces qualités ; eft la lumière & 
rbonneur du genre humain jfc eft àeuK^ 
feuls (ju il convient pour le bien de tous ^ 
de s'exercer à Tétude j & cette excep- 
tion même confirme la régie î car fi 
tous les hommes étoient des Socrate^ la 
Science alors ne leur feroît pas nuifible j 
mais ils n auroient aucun befoin d'elle. 
Les mêmes caufes qui ont corrompu, 
les peuples , fervent quelquefois à prc* 
venir une plus grande corruption : c'eft 
ainfî que celui , qui s'eft gâté le tempé- 
rament par un ufage inclifcret-dôJaMé-^ 
decîne , eft forcé de recourir encore 
aux Médecins pour fé confefver en vie ; 
&c*eft ainfiqueles Arls & les Scien-^ 
Ct% , après avoir fait éclore les vices , 
font néceffaîre pour les empêcher de fe * 
tèurnér'en crihiës ; ils les couvrent au • 

'y ■ ■ 

îfioîns d'un vernis qui ne permet pas au' 
poifon de s'exhaler aufli librement. Elles 
détruifent la vertu, mais elles en laîifent 



Ir iîmuiacrfe' public , qui eft toujojwrs jbi^ 
bdkchofe. Elles introduifent à fa place 
li^ polit€jSê Qq les bienféance^ ;> à k' 
crainte de paroître méchant , elles- 
fi^bdituent celle de paroître cidiculer 
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JL A Nature fêmbleavoîT partagé des^^ 
Talens divers aux hommes pour leiH> 
dojiner à chacun leur enaploi , fans égard» 
à la condition dans laquelle ils font nés*" 
Il y a deux^ chofes à' confidérer avanf 
îè Talent j fçavoir, les mœurs &Iafé* 
licite. L-'homme eft un êti^ trx)p nobte 
l^our devoir fervdr Amplement A'inftm», 
ment à d'autres y & Ton ne doit points 
l'employer à ce qui- leur convient fanj 
confulter auflî ce qui lui convient à luî^ 
même \ car les hommes ne font pas 
faits pour les places ^ mais les places 
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Jfont faites pour eux j & pouf diftribuisr 

r 

convenablement les chofes , il ne faire 
f as tant chercher dans leur partage 
f emploi auquel chaque homme eft le 
plus propre y que celui qui eft le plut 
propre i xhaque hctnme , pour le ren- 
dre bon & heureux autant qu'il eft pof» 
fible. Il n^eft jamais permis de détério- 
rer une ame humaine pour l'avantage 
dès autres , ni de faire un fcéMrat pour 
le fervice des honnêtes gens. 

Pour fuivre fbn Talent îl faut le conr 
noître. Eft*c€ une chofe aifôe de décer- 
ner toujours les Talens des hommes , 
& à l'âge où l'on prend un partifil'on 
a tant de pe^ne à bien coiinoître ceux 
des enfans qu'on a Iç moeûx obferyés^ 
comment xrelui dont l'.éducation aura 
4xé néglligée , f(^aura-4:41 de liti-'même 
diftinguer ks fiens ? R4en n'eft plus équif 
•voque que les fîghes d'inclination qu'oi> 
^nnedès l'enfance ; l'efprit imi^ateigr 
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y a fouvent plus <iepart,qu€ le Taleixt} 
^s dépendent plutôt d'une rencomic 
/ortuhe q^e (l'un penchant àédàéj ic 
le penchant ^^ême n' annonce pas toqi* 
^ours la diQ)ofition« 
. jLe vrai l'aient, Je vrai g^nîe a une 
certaine iimplicité qui le rend moins in^ 
. quiet j moins remuant, moins prompt 
^ fe montrer qu'un apparent ^ faux Ta# 
lent qu'on prend pour véritable, & ^ 
n'eft qu'une vaine ardeur 4© briller, 
ians moyens pour y réuflîf • Tel entend 
un tambour & veut être un géi^ralj 
pn autre voit bâtir & fe croit A^ài^ 
. tefte. 

On n'a des Talens que pour s'^^t 
perlonne p'jen a pour defcendre ; efU^ 
bien JV Tordra 4e la Nature? 

Quwtd çh{ic)m connpttroit fon Ta- 
lent , & voudroit le fiiivre , combien le 
pourroient ? Combien furmonteroient 
d'iniuftes oUlacles . ? Combien Ym^ 
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croient d'indignes concurrens ? Cçlui 
•qui fent fa foiblefle appelle à Ton fecour$ 
le manège & la brigue, que Tairtre pl<i$ 
iur 4e lyà dédaigne. 

Tant d'établiflemens en faveur de) 
:aits ne font qpe leur nuire. En x^xùàk» 
pliant indifcrettement les fujets, on les • 
confond i le vrai mèrire refte étouffé 
dam la foule ^ & les honneurs dûs ai| 
plus habile font tous pour le plus intrii^ 

S'ilexifioit.unefociété o^lese^nploii; 
& Jes rangs furent exa^iemçnt mefurès 
f|ur les Talens &ie mè-ite perfonnel , 
cbacon pourroit alpifeo- à la place qu'il 
, fçaoroit le i&ie^x repiplir y mm \\ faut 
^'Con4«^ire par dés règles plusr fôr^s & 
renoncer aiijprk des Talens ^ ^uaiïdle 
plus vil die to^s éft Iç feul qui m^nè à 
)a&rtttné. 

'il eil ^fàai^ de croire quç tous les 
Tal^s divers doivent êw dévçlopp es ^ 
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rar 31 faudroit -pour cela quele nombfll 
de ceux qui les poffédent fut exa^ 
xnent proportionné aux befoins de la 
fociité ; & fi Ton jie làiffoit au travai 
dé It terre que ceux qui ont émin^m- 
•ment le Talent de T Agriculture » on 
:qu on enlevât à ce travâiUous ceux qui 
ibnt plus propres à un autre ^ il ne ret 
leroit pas aflêz de laboureurs pour h 
cultiver & nous faire vivre. 

Les Talens des hommes font comme 
Jies vertus des droguèsi queia nature nous 
donne pour guérir, nos maux, quoiqw 
^ fon intention fptt c^ç nous n'en ayorts 
pas befoia. II y â des plantes qui nous 
^mpùH!wnefït » des ammaux qui nous 
dévorent, des Talens : qui nous foût 
.|)çifni<;iei>x. S'il faUoit toujours env* 
ployer chaque choTe dfelon.fes pm<> 
pales propriétés , peut-être feroit- on . 
,7noins de bien <^e àb mal aux hommes» 

lits peuples boas Ôc fimples n'ont pas 
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Befoin de tarit de Taleiis 5* ils fe foutien- 
neftt raiètti par letir fimplîcité que les 
autres par toute leur induftrie. Mais à 
mefure qu*ils fe corrompent , leurs Ta- 
fens fe développent comme pour fervif 
de fappîement aux vertus qu'ils per-»- 
dent , & pour forter le^ méchahs cux>- 
mêmes d'être utiles en déph d'eux. 



À' 
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E bon n'èft que le beau mis en ac-* 
tion i Tun tient intimement à l'autre Ôc^ 
fls ont tous deux une fource commune' 
dans la nature bien ordonnée. Il s'en-* 
fiiit que le Golirfe perfeâionne par les* 
îïiêmes moyens que la fageffe, & qu'une"^ 
ame bien touchée des charmes de W 
rertu doit à proportion être aufli fenfi*' 
b1e4 tous les genres de beautés; 

On s'exerce i voir comnâe à femir i^ 
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eu plutôt une. vue ey^^e,n*cft qu'ùif 
fentiment délicat &c tfîn., G'efl ainfi 
qu'un peintre à rafpeft d'un beau payfa- 
ge ou devant un beau tableau s'extafle 
à des objets qui ne font pas s^mere^' 
marqués d'un (pedateur vulgaiire. Gom*' 
l;>ien de chofes 911 on n'appei^it (^^ 
par fentiment 9. & dont il eft impoifible: 
de rendre raifon ? Combien de ces je 
ne içais quoi qui reviennent fi fréquem-» 
ment & dont le goût feul décide ? 

Le goût eft en quelque manière le 
ij>icrofcope du jugement j c'eft lui quî 
met les petits objets à fa portée, & fes 
opérations ' commencent où s'arrêtent 
celles du dernier. Que faut-il donc pour 
le cultiver î S'exerx:er à voir ainfi qu-à 
fentir, & à juger du beau parlufpec' 
tion comme du bon par fentiment; 
. Le luxe & le mauvais goût font infe- 
parables. Par-tout où le goût eft diP 
pendieux^ il eft faux» 
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1 C'eft fuf-t<>ùt dans le commercé d« 
deux fexes que le goût, bon ou mauvâî* 
prend fa forme; fa culture eft un^ effet 
ftéceflaire de l'objet de cette fociété* 
Mais quand la facilita de jouir attiédit le 
défîr de plaire ^ le goût dmt d^g^nérer ; 
& c'eftî-là, ce me fembie^ uneraifon de^ 
plus fenfîbles pourquoi le bon Gcûc 
tient aux bonnes mœurs é 

Le Goût fe corrompt par une déli- 
càteffe exceflîve-, qui Tend fenfible à des^ 
cbôfes que le gros dès hommes^n'âpper-^- 
çoitpas : cette. délicateflfe mené à TeP 
prit de difcuffion; car plus- on fubtilife 
les objets > plus ik fe multiplient : cétte^ 
fiibtilit^ rend le. t^ plus 'd^licai: -54^ 
«açins^onifoWEé. ïlfe formé alôrs^ au-^' 
t^dntde goûts qu'il y a 4e the^., Dans^^ 
les; djfput€ls fur h pr^rence^ la^hilo-"^ 
fopHie&les4umieres>s'^tendentj & c'eft^ 
ainfi -qu'on apprend à penfer. Les ob-i 
£énmon$ûmi ne^peùveiit guères être 
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faites que pv de^ gens très-répandus p 
attendu : qu'elles frappent, après toute* 
les autres ^.& que.Ies gens pea: accou- 
tumés aux fociétés.nombreufesy épui* 
ftnt leur attention fur. les grands traits* 
JX n'y a , peut-être, à préfent un lieu po- 
licé fur la ten:e ,-.oàle goût général foit 
plus mauvais qu'à Earis. Cependant 
c'eft dans cette Capitalcjquele bon goût 
fe. cultive; .&il paroît peu de livres effi- 
més datas .rJSurope ,, dont l'Auteur n'ait 
été fe former à Paris. Ceux qui penfent 
qu'il fûflBit de lire les, livres qyi s'y.forit,; 
fe trompent j , oji. apprend beaucoup. 
plus xlans la converfation des .Auteurs, 
qjo^ dans ;leurs livjres j , &. les Auteurs? 
eux- mêities ne foût. pas ceux . ayec Q^ 
ïpn açpreiïi le pius. . C'eft l'efprJt deS; 
foeiétés qui dévcteppiC une ; têtef pien-? 
fàme ,^ &. qui porte la vue aufli loim 
Qu'elle peut aller. \Si vous^avez.uneétfïv- 
«Ue.de génie, alle;tnairer.ttne;an»érJ^ 
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Pàîs': bientôt vous ferez tout ce qu6' 
VouS'pouvez être^ ou vous ne hxftzpb^* 
maisrien^ 






IMAGINAT 10 N. : \ 

1^£ pouvoir immédiat des fens eft fof^ 
bleôc borné : c'eftpar Tentrertiife. de- 
l^agination qm'ils. font leurs piuS' 
grands ravages 5 c*eft elle qui pXèndi 
fcîn d'irriter- les défirs ,. eia pjrétant ki 
leurs lobjets encore plus d*aferaits que 
ne leur en donnât la nature; c'eftèlle- 
qm découvre à. l'oeil avec fcandale ce^ 
Çi'il ne veut pas feulement comme nud ^^ 
mais comme devant être habjllé. Il n'y, " 
a-point de vêtement fi modefte au tra*. ^ 
vers duquel un. regard enflammé par^, 
lîmagiiïation n'aille porter les défirs#- 
Une^jcune Chinoife , avançant un bout - 

li^Bei couvert Ôc cbaufif^^ fera^pjusi 
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de ravage i Pékin que n'eût fait Ia{>ln§ 
belle fille du monde danfant tome nw 
au bas du Taygete* 

, Malheur à qui n a plus rien à d^firer I 
tf perd pour ainfî dire tout ce qu'il pop' 
féde# On jouit moins de ^e qtf on ipb- 
tient que de ce qu'on efpere^ & Tofl 
tfeù heureux ayant d'être heureux^ £0 
effet ^ l'homme avide & borné ^ fait 
pour tout vouloir & peu obtenir ^ a reçu 
du Ciel une force cî)nfoIante qui rap-* 
proche de lui tout ce qu'il déiîre, qui le 
foumet à Ton Imagination y q^i le lut 
rend préfent & fenfible , qui le lui livre 
en quelque forte ^ & pour lui rendre 
cette imaginaire propriété plus douce, 
le modifie au gr^ de fa paflion. Mais 
tout ce pi'eftigedifparoît devant l'objet 
îriême ; rien n'embellît piu^ cet objet 
ûux yeux du polTeifeur ; on ne fe figure 
point ce qu'on voit : l'imagination ne 
|>iEire plus rien de ce qu'on pofiî^de-i^ 
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ceflfe oèt çômfaençe'jâjôftif- : 

'En tôate chôfe ï'habîtude tue lîma* . 
ginatiôA^ iï n'y a que les objets nou- 
veaux qmhî^yéllenu Baçjs^ çeijx quer^ 
fou voit .tous les jours , ce R'eft.plils^ , 
f Imagination qui agit ^ p'^ft lâ^ njéiaoiirQ^ x 
& yoilà la raifbn de faxiome «* alfàé^-> 
lis ton fit paffio y carce nèft;qftaufeîii . 
de rimaglnation quelespaffions s'alla*^ 

^smt* ' . . . ? 

L odorat eft le fens de rimagînâtîon^ *: 
Donnant aux nerfs un ton pl^s^for:^ i il'' 
doit beaucoup agiter le cerveau ; c'eft : 
pour cela qu il ranime un moment le i 
tempérament & Tiépuife à U longue, Iï 
a dans l'amour des effets affez connus : '. 
le doux parfum d'un cabinet de toilette 
ft*efi pas un piège auflï foible qu'on pen- 
fej & je ne fçaîs s'il faut féliciter ou' 
plaindre l'homme fage & peu fenlîble y 
^ue l'odeur des fleurs que fa maîtreflè 
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Sf fvff Je féin • nô fit jamais^ palpîteR 
Le fouvenir des objets qui nous, ont 
firupç^fs , les idées que nous avons ac- 
quifes j nous fuirent dans la retraite, Ir 
J)euplent', malgrè nous , d'image? plus 
féduifante^ que les objets mêmes, & 
rendent la folitude auM funefte à celai 
qullesypotine, qu'elle efl iitile à celui 
qui s'y maintient toujours feul.- 

Quoique l'ufage ordinaire foit d'an» 
lloncér par degrés les trifles nouvelles^,* 
il y a des Imaginations fougueufes , qui 
fiir un mot portent tout à l'extrême, 
aveclefquelles^ il vaut mreux fuivreiine 
route contraire Ôc* les accabler d'abord^ 
peur leur> ménager enfuite^ des adoucifr 
XemenSf 
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VyNfi des erreurs de notre âge^H 
^'çmployer la ràifontfop.tiue^-cf09:iaiae 
n les hommes n'étoient ^uefprlt» En 
négligeant la , langue ^dçs Signes qui 
parlent à l'imagination.. Von a perdu 
le ^lus énergique des langages* L'im- 
preiGon de la parole eft toujours foi- 
ble, & Tpn p^rje au coaurgar les yeux 
bien mieux que, par lea oreilles. En 
VQulan* tout donner au raifonnement « 
nous avons réduit en mots nos précepr! 
te5, nous n'avons rien mis dans les ac- 
tions. La feule raifon n'eft point afti- 
ve ; elle retient quelquefois , rarement 
elle excite, & jamais elle n'a rien fait 
de .grand. . Toujours raifonner eft la 
manie.des petis efprits. Lésâmes for- 
tes ont bien un autre langage; c'eft par 

R 
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ce langage qu'on perfuade Se qu'on £ai( 

Dans Içs fiécles inodernes , I9S bom* 
pies n'ont plus [de prife les uns fur les 
autres que par la force gc par l'intérêt j 
au liep que les anciens agi0biçnt beau<4 
coup plus par la perfuafion , par les 
afFedlions de Tànie , parce qu'ils ne n^ 
gligeoient pas la langue des Signes, 
Toutes les inventions fe paiToient 
avec folemnitë pour les rendre plus in* 
yiolables. Dans le gouvernement, Tauf 
gufte appareil de la PuiiTançe royale en 
impofoit aux fujets. Des inarques de di- 
gnités , un trône , un fceptre , une rob§ 
de pourpre, une couronne , un ban»- 
deau \ ^toient pour eux des chpfts fa-^ 
crées. Cçs Signes refpeâ:és leur ren-r 
doient vénérable l'hompe qu'ils en 
voyoient orné ; fans foldats , fans ta^^ 
paces , fî-tôt qu'il parloit, il étoit obéi^ 

J^e Clergé jRomain , Içs a très-babilç? 
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ment confervés , & à fon exemple quel- 
cpies Républiques 9 entre autre celle de 
Ventfe. Auffi le souvernement Véni- 
tien , malgré la chute de TEtat , jojjut-* 
il encoi^ fous Tappareil de fon antique 
inajefté , de toute rafFeftion , de toute 
j adoration du peuple ; & après le Pape 
orné de fa Jtiare, il n'y a peut-être ni, 
roi, ni potentat , ni homme au mondq' 
auffi refpeflé que le doge de Venife , 
fans pouvoir^ fans autorité, mais rendu 
facrépar £a pompe , & paré fous fa corne 
ducale, d'une coëfFore de femme. Cette 
cérémonie du Bucentaure , qui fait tant 
rire les fots, feroit verfer à la populace 
de Venife tout fon fang pour le main** 
tien de fon icyranique gouvernement. 

Ce que les anciervsont fait avec Té- 
ïoquence eft prodigieux , mais cette élo - 
quence ne confiftoit pas feulement en 
beaux difcours bien arrangés , & jamais 
#lle n>ut plus d efF(5t que quand l'ora- 
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teurparloit le moins. Ce qu'on difbit 
1« plus vivement ne s'exprimoit pas par 
des mots ^ mais par des Signes j on ne 
ledifoit pas , on le montroit, L'objeç 
<^*on expofç aux yeux ébranle Timagi» 
nation , excite la curiofité , tient Tef» 
prit dans Tattente de ce qu'on va dire| 
& fouvent cet objet feul a tout dit^ 
Trafibule & Tarquin coupant des tâtes 
de pavots y Alexandre appliquant Ton 
fceau fur la bouche de fon favori , Dio-r 
gêne marchant devant Zenon, nepar- 
loient pas mieux que s'ils avoient faif 
de longs^ difcpurs. Quel circuit depa- 
TbUs eilt auffi bien rendu les mêmes 
id^es ? Darius engagé dans la Scythie 
avec fon armée , reçoit de la part du 
Roi des Scythes un oifeau , une çre- 
nonille, une fouris & ^inq flèches. L' Amr 
bafladeur remet fon préfent, & s'en 
retourne fans rien dire. De nos jours 
çQt homme eût palïé pour foji. Cettç 
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terrible harangue fiit entendue, '^IH^ 
rias n'eut plus grande hâte que: de re- 
gagner fon pays comnie il put, Subfti • 
tuez une lettre à ces Signes ; plus elle 
fera menaçante & moins elle éfFrayei^af : 
ce ne fera qu une fanfaronade dont I>a- 
rius n*eut fait que rire. 

Que d'attentions chez les Romains à la 
langue des Signes 1 des vêtemens divers 
félon les âges , félon les côpditiqAs j d^ 
toges , des fayes-^ 4^s pw^textes > des biH- 
jes ^ des laticlavçs , des -chaînes y dés lier 
teurs , d^s fâifteaiix , des haches., 
des couronnes d'or, d'herbes , de feuil- 
les, des ovations , des triomphes , tout 
chez eux ëtoit ap|>areil , repréfentation, 
cérémonie 5 & tout f^ifoit impreflîon 
fur les cœurs des citoyens. Il impor- 
toit à l'Etat que le peuple s'affemblât 
en tel lieu plutôt qu'en tel autre ; qu'il 
vît ou ne vit pas le Capitole ; qu'il fût 
•tt ne fut pas tourné du côté du Sénat ; 
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-^û'il délibérât tel ou tel joui? par pf^^ 
férence. Les accufés changeoient d'Ha-' 
bit y les^ candidats en changeoient j les 
guerriers ne vantoient pas leurs ex- 
:ploits , t\%r môntroient leurs tleflures* 
A. la mort de CeYar , f imagine un de 
nos orateurs voulant émouvoir le peu- 
ple, épuîfer tous les lieux communs de 
Part, pour faire une pathétique defcrip* 
^tîon de fes plaies , de Ton fang, de foâ> 
cadavre : Antoine , quoiqu'ëloquentV 
ne dit point tout cela j^ il fait appointer 
le corps- Quelle rhétorique t 
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» 

IDÉES. 

JL# A manière de former les Idëes ert 

ce qui donne un caraftere à refprlt hu- 
main. L'efprlt qui ne formé fe$ idées 
que fur des rapports réels ^ èft un efprit 
folide ) celui qui fe contente de rap* 
ports apparens, éft un efprit fuperfi- 
ciel : celui qui vok' les rapports tels 
qu'ils font, eft Uh éfprît jufte i celui qui 
les apprécié ttlal , èft un efprit faux : 
celui qui controuve des rapports ima» 
ginaires qui n'ont ni réalité, ni appa- 
rence , eft un fou i celui qui ne com- 
pare point eft, un imbécile. L'aptitude 
plus ou moins grande à comparer des 
idées & à trouver des rapports , eft ce 
qui fait dans les hommes le plus ou le 
moins d'efprit. 

Les idées fimples ne font que des 

R 4 
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ftnfations comparées. Il y a des juge-^ 
imens'dans le5 fimples ienfationr, aûifi 
bien que dans les fenfations comple- 
«es , que j'appelle idées fimples. Dans 
la fenfation , le jugement eft pur^meftt 
pa.ffif, il affirme qu'on fent ce qu'on 
fem. Dans la perception ou ^dée ,. le 
jugement eft aéîif ; il rapproche ,, il 
compare , il détermine des rapports 
^ue le fens ne détermine pas. Voilà 
toute' la différence, mais elle eft gr-an-;- 
de. Jamais la nature ne nous tr-orapef 
c'eft toujours nous <^\ nous trooir 
çons, * 
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A e C E N T. 

S' * 
fi piquer dé n'avoir point d'Accent,- 

c'eft fe piquer d'ôter âux.phitafes letûr 

grâce & leur énergie. L'Accent ed 

Tame du dîfcours ; il fui donne le (hn-' 

«ment 8c la vérité. L'Accent me<it 

moins qiie la parole^ C'eft peut-être 

pour cela cjîie les gens bien élevés le 

craignent tant. C'eft de lufage de tout 

dire fur Îq même ton qu'eft venu- celui 

de perfiffler les gens fens qu'ils le fen- 

tent. A l'Accent profcrit fuccedent 

des manières de prononcer çidicules, 

affeftées, & fujettesà la mode.>telle^ 

qu'on les remarque^ fur-tout - dans leç 

jeunes gens de la Cour. Cette âffefta- 

tion de parole & de maintien eft ce qui 

ïend généralement l'abord du fiançoi$ 

îeppulfant Ôc défagréable aux autres na^ 
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tions. Ah -lieu de mettte de l'Accent 

• 

dans fon parler , il y n\et de l'air. Ce 
n'eft pas le moyen dé provenir en fa fa- 
ireur* 






THEATRE, 

* 

Le mal qu'on reproche au Th^âtrd 
ti'eft pas précifôment d'infpirer des 
pàflîon^ crhtiînelles , mais de dîfpôfef 
i'ame à des fentimens tf op tendres qu'on 
fatisfait enfuite aux dépens de la vertu. 
Les douces énwtions qu'on y reflent 
n'ont pas par elles-mêmes un objet dé- 
terminé j mais elles- en font naître lé 
î)efoin; elles ne donnent pas précife'- 
tnènt d€ l'amour , mais^ elles préparent 
à en fentir ^ elles ne choifiiTent pas It 
perfonne qu'on doit aimer, mais elles 
BOUS forcent à faire ce choix. 

Si les héros de (juelques pièces fou* 
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iriettent l'amour au devoir , en admi- 
rant leur force ^ le cœur fe prête à leur 
foiblefle j on apprend moins à fe don- 
ner leur courage qu à fe mettre dans le 
cas d'en avoir befôin, C eft plus d'exer* 
tice pour la vertu ; mais qui Tofe ex^ 
pôfer à ees combats, mente d'y fuc- 
comber. L'amour, l'amour même prend 
(on mafque pour la furprendre j il fe 
pare de fon entboufiafme ^ il ufurpe fa 
force , il affede fon langage , & quand 
on s'apperçoit de l'erreur , qu'il eft tard 
pour en revenir l que d'hommes bien 
nés , féduits par ces apparences , d'A* 
mans tendres & généreux qu'ils étoient 
d'abord , font devenus par dégrés dp 
vils corrupteurs , fans mœurs, fans r^f- 
peâ; pour la foi conjugale, fans égards 
pour les droits de la confiance & de 
l'amitié t heureux qui fçait fe reconnot 
xre au bord du précipice , & s'empê^ 
cher d'y tomber l eû-ce au milieu d'uajj 
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couffe rapi4e qU'pn doit efpércr d« 
«'arrêter ? Eft-ce en ^attendriflant tous 
les jours qu'on apprend à furmonter la 
tendreffe ? On triomphe aifément d'un 
foible penchant ; mais celui qui con- 
nut le véritable amour & l'a fçu vaiiv 
cre , ah ! pardonnons à ce mortel, s* Ht 
^xifte^ d'ofer prétendre à la vertu» 

MUSIQUE. 

Ou TE Mufique ne peut être coni* 
pofée que de ces trois chofes j mélo- 
die ou chant , harmonie ou accompa* 
gnement, mo.uvemenr ou mefiire. 

L'harmonie n'eft qu'un acceflbir éloi»- 
gné dans lâ Mufique imîtatîve ; il.n'y à 
dans l'harmonie proprement dite aucun 
principe d'imitation* Elle aflure , il eft 
Vrai, les Intonations; elle porte témoi- 
gnage de leur juftefîef, & rendant lei 
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oiodukticms plus fenfibles , elle ajoute 
de rénergte à l'exprefllon & de la grâce 
au cbaat ; mais c'Hl de la feule mélo-? 
die que fort cette puiffancc invincible 
ëçs accens paffipnnés i c'cft d'elle que 
dérive tout le pouvoir de la MufîquQ 
&r Tame ; formez les plus (ayantes fuc*» 
ceffions d'accords fans mélange de mé'» 
lodie , vous ferez ennuyé au bout d'ui| 
quart-d'heure. De beaux chans fans au* 
cune harmoj;iicfontlong-tems à Téprcu-f 
ve de l'ennui. Que l'accent du fentimentp 
anime Les chants les plus flmples , \\% 
feront intéreffans* Au contraire, une 
Hnélodie qui ne parle point, chante tou-f 
jours mal , & la feule harn^pnie n'a ja-» 
mais rien fçu dire au cœur. 

L'harmonie ayant fon principe dan$ 
la nature , eu la m^e pour toutes les 
Hâtions , ou fi elle a quelques difFéren:* 
ces , elles font introduites par celles de 
)a mélodie j ainfi , c eft de la mélo4ie 
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feulement qu'il faut tirer le caraflere 
particulier d'une Afufiqije nationale^ 
d'autant plus que ce caraâere étant 
principalement donné par la langue y le 
chant proprement dit , doit reffentir h 
plus grande influence^ 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la Muiîque les unes que les 
^utr^s ; on en peut concevoir qui ne le 
feroient point du tout. Telle en pour» 
roit être .une qui ne feroit covaçàféç 
que de fons mixtes , de fyllabes muet* 
tes j, fourdes ou nazales , peu de voyel* 
fes fonojres , beaucoup de confones «Se 
d'articulations. Que réfijlteroit-il delà 
Mufique appliquée à une telle langue i 
Premièrement , le défaut d'éclat dans 1? 
fi>n des voyelles obiigeroit d'en donner 
beaucoup à celui des notes» Se parce que 
Ija langue feroit lourde^ la Mufique fe*- 
roit criarde. En fécond lieu , la dureté 
fkla îx^i^wnc^ d.e$ confbnnes forceroit 



J>E J. X ROUSSEAU, toy 

exclure beaucoup de mots, à ne pro* 
céder fur les autres que par des mtona« 
tions élémentaires , & la Mufique fçroit 
infipide & mopotone j fa marche feroiç 
encore lente Ôc ennuyeufe par la mêm^ 
raifon , & quand on voudroît preffer un 
peu le mouvement, fa vîtefle reflèm-t 
bleroit à celle d'un corps dur ^ angç-* 
leux qui roule fur le pavé. 

La mefure , la troiiîéme partie effen^ 
tielle à la Mufique, eft à peu pr^s à la 
mélodie ce que lafîntaxe eft au difcours ; 
c'eft elle qui fait Tenchamement des 
mots , qui diftingue les pbrafes , ôc qui 
donne un fens, une liaifon au tout^ 
Toute Mufique dont op ne fent.point 1^ 
lamefure,reiremblej fi la faute vient de 
celui qui l'exécute, a une écriture ei^ 
chiffres , dpnt il fajiç néc^ffairement 
trouver la clef pour en démêler le fens 5 
mais fi en effet cettp Mufique n'a pa$ 
4ip mefure fenfi|:>le^ çen ell alors (^u'upe 
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eoUeâion confufe de mots pris au ha» 
»ard & écrks fans fuite , auxquels le 
leâeur ne trouve aucun fens , parce 
que Tauteur ri*y en a point nris.- La me- 
fiire dépend auffi de la langue , Se fin^ 
gulierement de cet attribut de la langue 
qrfon appelle ProfodU i ceci eft évident, 
car jl eft néceffairc que la mefure fuive 
les combinaifons des brèves & des lon^ 
gués qiû fe trouvent toujours dans une 
langue. Or, fuppofonsune nation dont 
la langue n eut qu'une mauvaîfe profo- 
die ; c'eû-à-dire ,une profodie peu mar- 
quée fans exaftitude & fans précifion ^ 
que les longues & les brèves n'euflint 
pas ^atr'^Ues en durées & en nombres 
des rapports fimples & propres à ren- 
dre le rythme agréable , cxadl , régu- 
lier i qu'elle eut des longues plus ou 
moins longes les unes que les autres , 
des brèves plus ou moins brèves , des 
iyllabes ni brèves ni longues , & que 

les 
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lés différences des unes & des autres 
fuflent indéterminées & prefque incom- 
tnenfurâbles : il eft clair que la Miiiiqiie 
nationnale étant contrainte de recevoir 
dans fa nirfure les irrégularit^t dç Ij 
profodie ^ n'm auroit . (Qu'une fprt/vaf^ 
gne^ inégale , & très-peu liifeirfîbk l qw 
le récitatif fe fentiroit^ fur-j:c»iitii.<te 
cette irrégularité^ .qu'on hc/çajirpîi: 
prefque comment y faire accprdte les 
valeurs des notes -ôccelle^ desiyllabes; 
qu'on fer oit contraint d'y changer la 
mefure à tout moment) ,i & : qu'on nç 
pourroit jamais y reniire les i vers dan$ 
un rythme exa6l& cadencé j que mêna$ 
dans les airs méfurés.tpus Içs fllpuye- 
menis feroient peu naturels , & ftns^ pré* 
ciûon. 
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ASSEMSLÉES DE DANSE, 

J £ si^i jamais bien conçu pourquoi 
Ton VefFâroàche fi fort de la Danfe & 
des Aflemblées qu'elle occafionne: 
tx)mme Vil y avoitplus de mal à dan- 
fer qti*à Ganter y que chaqun de: ces 
amuiîknens ne fSit pas également une 
infpiràtièndelanaturiey & que ce fut un 
crime de s' égayer en commun par une 
récréatiton innocente & honnête. Poof 
fnoî , je penfe , au contraire , que toupes 
les fois qu'il y a concours des deux fexes 
tout dîvertiflement public devient in- 
nocent par cela même qu'il eft public, 
au lieu que l'occupation la plus^ioua- 
ble eft fufpeéle dans le tête-i-têtc. 
L'honune & la femme font deftin^s 
l'un pour l'autre , la fin de la nature eft 
qu'ils foient unis par le mariage. Toute 



fauflè ttîHgioà'coifitiat lâ nature , "la 
nôtre feule qui la fuit & la reftifie an- 
nonce une inftitution divine & conve- 
nable S Thomme. Elle ne doit donc' 
point tijoùter ttif îé mariage , aux êm- 
barïâs de tordre 'civil des difficultés 
que TEvangile ne prefcrit pas , & qui 
font contraires à fefprit du Chriftianif- 
ttie. Mais qu* cm me dife où de jeunes 
pérfonnes à marier auront occafion de 
prendre du goût Tune pour l'autre , & 
de fe voir aVet plus de décence & de 
circonfpeâion que dans une alTemblée , 
oàles yeux du public inceffamment tour- 
nés fur elles les forcent à s'obferver 
avec le plus grand foin ? Eh 1 quoi , Dieu 
eft-il ofFenfé par un exercice agréable' 
& falutaire, convenable à la vivacité de 
la jeuneffe, qui confifte à fe préfenter 
Tun à l'autre avec gracé & bienféancè , 
& auquel le fpe^ateur impofe une gra- 
vité *dont performe n'x)ferôir forthr ? 
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Peut-pn imagifler un ïRoyen glus Ik>û^ 
nête de ne tromper perfonne aumoins^ 
quant à la figure , & de fe montrer avec 
Us agrémens & les défauts qu'on peut, 
avoir aux gens^qui ont mtérêp de nous* 
bien connoître avant de s'obliger à» 
nous aimer ? Le devoir de fe'chérir ré- 
ciproquement n'emporte^t-il pas celui' 
de fe plaire ,. & n eû-ce pas un foin di^ 
gne' de deux perfonnes vertueufes &- 
chrétiennes qui fongent à s'unii;, de pré- 
parer ainfî leurs- cœurs à L'amour mu* 
tuel que Dieu leur impofe ? 

Qu'arrive-t-il dans ces lieux où régne- 
îme éternelle contrainte, ôi!i l'on punit, 
comme un crimç la plus innocente gaité,. 
où les jeunes gens des deux fexes n'o- 
fent jamais s'aflembler en public , &- 
où riiidifcrete févérité d'un Paûeurne 
fçait prêcher au nom de Dieu qu'une 
gêne fervile , & la triftefïe & l'ennui ? 
On élud^ une tyrannie infupponabk 
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C|ue la nature & la raitbn défavouent. 
Aux plailirs permis dont ont prive une 
|euneffeenjou^e&folâtre,eIkenfubfti- 
loe de plus dangereux. Les tête-à-tête 
adroitement- concerta prennent- la-pfe« 
ce des aflegiblées publiques. A forcC' 
de fe cacher comme fi l'on éroit coupa-, 
ble , on eft teaité de le dewnîr. L'in-, 
aocente joîçaime à s' évaporer au grande 
jour , mais le vice eft-ami des ténèbres ,1 
& jamais l'innocence & le-, myfttire^ 
ft'habiterent long-tems enfemble.- 
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O u R fendre heureufeittent un IM^ 
feîn, l'Artifte ne doit pas le voir te! 
qu'il fera fur fon papier , mais tel qu*i! 
efl dans la nature. Le crayon ne diftin-' 
gue pai une blonde d'une T>rune, maii 
FimaginaiSon qui le guide doit Ies'di(« 
tinguer. Le burin marque mal les clairf 
& les ombres , fi le Graveur n'imagine 
auffi les couleurs. De même dans les 
£gures en mouvement , il faut voir ce 
qui précède & ce qui fuit , & donner au 
tems de l'aâion une certaine latitude; 
fans quoi l'on ne faifira jamais bien l'u^ 
nité du moment qu'il faut exprimer* 
L'habileté de l'Artifte confifte à faire 
imaginer au fpeftâteur beaucoup de 
chofesquine font pas fur la planche; & 
cela dépend d'un heureux choix de cir- 
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confiances 5 dont celles qu'il rend font; 
iuppofer celles qu'il ne rend pas. 

' . ..' 

CONVERSATION y POLITESSE^ 

AlSLT J>E TENIR JUAISOi^^ 

L E grand caquet vient n^ceflaïreiftenf^ 
ou de la prétentioiv à refprit^ oti àvt 
prix qu'on donne à dès bagatelles V^on^ 
on croit fottement que les autreis fofit 
autant de cas que nous. Celui qui cdn- 
noît aflez de chofes , pour donner' ^ 
toutes leur véritable prix , île parler jâ^ 
mars trop 5 car il fçak, apprécier au# 
rattention qu'on lui donne , & Tint^frêlf 
qu'on peut prendre à fes difcours. Qéi 
néralement les gens qui fçavent peu ^ 
parlent beaucoup , & les gens qui fça-> 
vent beaucoup parlent peu : il eft lîmplé 
qu'un ignorant trouve important tout 
ce qu'il fçait ^ & le dife à^tout le monde» 
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Mais ttti homme inftruit^ n joavré paf 
Hifément fon répertôir : il.auroît trop 
h dire, &il voit encore plus à dire après ' 
lui y il fe tait. 

^ ,Le talent de parier tient le premieï 
tang dans l'art de plaire; c eftparlmf«ul 
qu'on peut ajouter de nouveaux char- 
mes à ceux auxquels ^habitude accoU'^ 
tiime les fens . C'éft 1 efprit, qui non-feur 
lemônt vivifie le cptps , mais qui le re* 
notiveile en quelque forte ; c'eft par la 
fttcceilion des fentimens & des idées 
qu'il anime 6c varié la phifionnomie ; 
& c'eft par les difdours qu'il infpire^ 
que l'attention, tenue en haleine , fou- 
tient lông-tems le même intérêt fur le 
ihême objet. 

Le ton de là benne converfatîon eft 
coulant & naturel ; il n'eft ni pèfant , ni 
frivole; il eft fçavant fans pédanterie y 
gai fans tumulte , ppli fans affecïlation^ 
galant fans fadeur , badin fans équivo^ 

sue. 



VE J. J. ROUSSEAU. Î17 

que. Cq jae font.ni des diflertations , ni 
à^s épigrammes ; on y raifonne fansar, 
gumenter) x>n y plaîfante fans jeux de 
mots J on y aflbcîe avec art refprit & 
a r.aifon ,, les maxînxes &les faillies, 
i'ingéniëufe raillerie Cela morale auftcre» 
On y parle* dé tbutpoùr'^que chacun ait 

jquelqu^ cliô(e \ dire / on n^apprôfôil- 
dit point ies quellîons de peur d'en- 
nuyer : qn les propofe comme en paï^ 
fant , on les traite avec rapidité , fa 

.précifion mène à rdégancc j chacun 
dit fon avis, & rapj)uie eii peu de mots i 
nul n'attaque avec chaleur celui d'àii- 

, tnii j nul ne défend opiniâtrement ïe 
jTie.n ; on difpute pour s'éclairer , oa 
s'arrête avant la difpute, chacun s'inf* 
truit, chacun s'amufe, tous s'en vont 
f pntens : & le fage même peut rappor, 
$er dé ces entretiens des fujets dignes 

. d'être médités en fîlence. 

L'honnête intérêt de Thumanité , Té- 

T 
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panchement fîmple & touchant d'unç 
. çme franche , orit un langage bien dif- 
. férent des faufles d^nlonltrations de la 
politefley â^ des dehors trompeurs quQ 
J'u&ge du monde exige. Jl eft bien^li 
, craindre jque celui cjui, dès h premîerç 
vue, vous traite coinme un ami de vingt 
ans, lie ^^ous trâitç au bout de vihg|: 
-ans çommç un inconnu ^ fi vous avez 
quelque feryice important à lui demap» 
4er* Quân4 on voit des hommçs diffi-» 
.pés prendre un intérêt fi tendre ç^ tanç 
4ç gens , on prëfume volontiers qu'ils 
p'en prennetit à pérronnç, 

En général , la politefTe des hommes 
•eft plus ofEcieufe , cçÙe des femmçs 
^plus careffante, 

. J'entre àerns des Maifons ouvertes | 
/dopt Iç maître §c la maîtrefle font con- 
jointement les honneurs. Tous dewf 
ont eu la même, éducation, tous deux 
fojit d'un? égale jpolitefle, toiis 4çw 
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également pourvus de goût & d'efprit, 
tous deux animés du même défir de 
recevoir leur monde , & de rçnvoyer 
chacun content d'eux, .Le mari n'omet 

y • • - 

aucim fqin pour être a,;;entif à tout ,:^1 
va, viemj fait la rc^nde & £q 4pn?îe 
mille peines ; il,y0ud|:x)it.êtfe,tottt at- 
tention. La femme reûeà fa place; un 
petit cercle fe raflemble ^to.ur d'elle , 
ic femble lui. cj^d^f^r le j:^fl:e de. l'ajfçni- 
blée ; ' cependtî^nt il m s'y. p^%j f^^n 
-qu'elle n'app^çoivf > il n-ep ibrt per- 
fonne à qui elle ji ait parlé; jçUe n'a rien 
. om^is dç -ce <jui pouvoit intéreffer tout 
le i3i<>ndç% çUe^'a rien dit à chacun duî 
Miixi fu^la^é^ble, ôcfans rien itrou- 
.blèr à r^rc^e , le ç^qijidre djî^I^ cpmp?^- 
.Ijivi^^ n'§ft pas plus oublia 9^1? pre>- 
r^jer. On eft fcrvi , Ton fe met à table ; 
rjkomme , inftruit des gens qui fe con- 
viennçp^ lesplacera felpn ce qu'il fsart; 
\U i §tgùj!^t ÇdjïS rien fçavoir ne s'y troin. 

2 
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'perapas. Elle aura d^jUûdans les yeiur, 
dans le maintien toutes les convenan- 
ces, & chacpn fe trouvera placé com- 
■_ine il veiit l'être. Je ne dis pas qu'au 
ipirVice perfonne n'eft oubliée. Le maî- 
'■^tre de ta' Maifon en faifant la ronde aura 
pu n'oublier perfonne : mais la femme 
'^SeVine ce qu'on regarde avec plaifir & 
'en;ofFrej en parlant àfonvoifin elle a 
i'çfeil au bout de la tablé; elle difcerne 
^qu^ lié nfafîge point , parce qu'il n'a pas 
faim', & celui qui n'ofe fe fervir ou de- 
mander, parce qu'il éft mal-Mroit du 
. timids. En fortant de table , chacun 
, Croit qu'elle n'a fongê qu'à lui j tous ne 
jpenfent. pas qu'elle' aie eù^ Efc tems de 
in'ahgei' «tffeuf morceau îfeiàiï laVéïilé 
IÇ a" mangé plus que perfonne. 
loiit le ihonde eftJiJàrti , !'«» 
'de qài' s'eft paflH. IThoitaae 
! ce' l|li'on-hii a'dk ^Jtfe qu'ont 
t c^euÀ a^^ec-lefqûé)s U s'e^c^ 
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tretenu. Si ce n'eft pas toujours là- 
deffus que la femme eft la plus exaéle^. 
en revanche elle a Vu ce qui s'eft dit. 
tout bas à l'autre bout de la falle l 
elle fçait ce qu'un tel a penfé, à quoi 
tenoit tel propos ou tel gefte ; il s'eft 
fait à peine un mouvement expreffif , 
qu'elle n'ait l'interprétation toute prête , 
êcpTefque toujours conforme àla Viérité*. 




MAISTRES, DOMESTIQUES. 

TOùTE maifon bien ordonnée efl 
rîmage de î'ame du Maître. Les lam- 
bris dorés , le luxe & la magnificence 
n'annoncent que là vanité de celui qui 
les étale , au lieu que par-tout où vou$ 
verrez régner la régie fans trifteffç, là 
paix fans efclavage , l'abondance fani 
profufion i dites avec confiance ; c eft 
un être heureux qui commande ici* 
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Vti père de famille qui fe plaît dan5 
ft tïiaifon, a pour prix des foins conti- 
nuels qu'il ^'y donne , la continuelle 
jôuiflance des plus doux fentimens de 
là nature. Seul entre tous* les mortds , 
il eft itiaître de fa propre félicité , parce 
iju'il eft heureux comme Dieu même» 
fens rien défirer de plus que ce dont il 
jt)uit : comme cet être immenfe il ne 
forige pas à amplifier fes poffeffions > 
mais à les rendre véritablement fiennes 
par les relations les plus parfaites &la 
direcStion lamieux entendue : s'il ne s'ett- 
richitpaspar de nouvelles acquiiîtions , 
il s'enrichitenpolfédant mieux ce qu'il a. 
Il ne jouiflbit que du revenu de fes ter- 
res, il jouit encore de fes terres mêmes en 
J)réfîdant à leur culture & les parcou- 
Irartt fans ceffe. Son DHomeftique lui 
iétoit étranger j il en fait fon bien , fon 
enfant, il fe l'approprie. Un avoir droit 
que fur les aftions , il s'en donne encore 
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fur les volontés. Il nViip^it maître qu à 
prix d'argent, il le devient par Tem-^. 
pire facré de Teftime & des bienfaits*. 

C'eft une grande erreur dans Téco* 
nomie domeftique ainfi que dans la viô 
civile de vouloir combattre un vice paf 
un autre ^ ou former entre eux une forte 
d'équilibre -y comme iÇ ce qui fape les 
fondemens de Tordre pouvoit jamais 
fervir à l'établir 5 on ne fait par cette^ 
mauvaife police qu3p réunir enfin tous les. 
inconvéniens. Lé^ vices tolérés dans 
mie maifon n'y régnent pas feuls; laif- 
fez-eA germer un » mille viendront à 
fa fuite* 

Dans une maifon où le Maître elt 
fincerement chéri & refpefté, tous fes 
Pomefliques fe regardant comme lefés 
par des pertes qui le laifleroient moins 
en état de récompenfèr un bon Servi- 
teur, font également incapables de 
fouffrir en filence le tort que l'un d'eux 

T4 
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Voudroit lui faire, C'eft une police bien 
fublime que celle qui fçait transformer, 
alnfi le vil métrer d'accufateur en une 
fonction de zèle , d'intégrité , de cou- 
rage, auili noble ou du moins auili 
louable quelle Tétorr chez les Ro-^ 
mains. 

Le précejite de couvrir les fautes de^ 
fon prochain ne îe rapporte cp*à celles 
qui ne font de tort à perfonne j une in»* 
juftice qu'on voit, qu'on tait & qui 
blefle un rier^ , oala commet fbi-même; 
& comme ce n'efl que le fentiment de* 
nos propres défauts qui noua oblige i: 
pardonner ceux d* autrui , nul n'aime àr 
tolérer les fripons , s'iîn eft fripon lui- 
même. Ces principes , vrais en général 
d'homme à homme , font bien plus ri- 
goureux encore dans ïa relation étroite 
du Serviteur au Maître. 

Que penfer de ces Maîtres indîfFérenJ 
à tout hors à leur intérêt , qui ne vcu- 
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lent qu'être bien fervis, fans s'embaf- 
raffer au fiarplus de ee que fo|it leurs^ 
gens. Ceux qui ^e veulent qu'être bien 
fervis ne (çauroient Têtre long-tems. 
Les liaifons t^ôp intimes entre les deux 
fexes ne produifent jamais que du ftiûL 
C eft des conciliabules qui fe tiennent 
chez les Femfbes de ehambte que for- 
tent la plupart des dëfoi'dres d'iiil m^-* 
nage. L*accord des hommes entre eux 
ni des femmes entre elles n eft pas affeîf 
fur pour tirer à eonfôquence. Mais c'ell^ 
toujours entre hommes & femmes que 
s'établîflerit ces fecrets mdnopôîes quif 
ruinent à la longue les familles le^ plus! 
opulentes. 

L'infolence de^ Domeftîques annon- 
ce plutôt un Maître vicieux que foîble : 
car rien ne leur donne autant d'audacef 
que la connoiiTance de fes vices, & 
tous ceux qu'ils découvrent en lui font 
à leurs yeux autant de difpenfes d'obéir 
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à un homme qu'Us ne fçathroient plaSt 
refpeéler. 

Les Valets imitept les Maîtres , & 
les imitant, groffierement ils rendent 
fenfibles dans leur conduite les dë&uts 
que le vernis de l'ëducation cache mieux 
dans les autres*. 

Quand celui qui ne s'embarrafle pas 
d'être méprifé & haï de fes gens s'eiv 
croit pourtant bien fervî , c'eft qu'il fe 
contente de ce qu'il voit & d'unes 
exaélittide apparence. Oins teifir.çompte 
de mille maux fecrets qu'on lui failr 
mceflainment, & dont il n'apperçort 
Jamais la fource. Mais où eft l'homme 
aflez dépourvu d'honneur pour pouvoir 
fupporter les dédains de tout ce qui 
l'environne? Ok eft, la £enime afleij 
perdue pour n'être, plus fenfible aux 
outrages ? Combien dans Paris & dans 
Londres, de Dames fe croyent fort 
honorées, qui fondroient en larmes fi 
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elles entendoient ce qu'on dit d'elles 
dans leur and-cbambre ? Heureufement 
pour leur repos elles fe raflurent en 
prcr ant ces argus pour des imbéciUes ^ 
& fe flattant qu'ils ne vôyent rien de 
ce qu elles ne daignent pas leur cacher i^ 
Auifi dans leur mutine obéiflancè ne 
leur cachent-ils guères & leur tour le 
mépris qu'ils ont pour elles. Maîtres & 
Valet3 ' Tentent n>utuellement que ce 
n eft pas la peine de fe faire efiimer 
les uns des autres. 

En toute chofe l'exemple des Maître!^ 
eft plus fort que l'autorité' , & il n'elt 
pas, naturel que leurs Domeftiques 
veuillent être plus honnêtes gens 
qu'eux.. 

Si on "examine de près la police iLt% 
grandes maifbns, on voit clairement 
qu'il eft impoffible à un Maître qui a 
vingt Domeftiques de venir jamais à 
bout de fçavoir s'il y a parmi eux ua 
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honnête homme , 6c de ne prendre paS 
pour tel le plus méchant fripon de 
tous. Cela feu! pourroit dégoûter d'être 
au nombre des riches. Un des plus 
doux plaifirs de la vie , le plaifir de la 
confiance & de Teftime eft perdu pour 
ces malheureux : ils achètent bien cher 
tout leur or. 



C A M PA Ù N E. 

JLrf É travail de la Campagne eft agr^a* 
ble à coiifidérer^ & n'a rien d'aflez 
pénible en lui-même pour émouvoir k 
<jompaflîon. L'objet de l'utilité publi- 
que & privée le rend intéreflant ; ic 
puîs^ c'eft la première vocation de 
l'homme , il rappelle à l'efprit une idée 
agréable j & au cœur tous les charmes 
ée l'âge d'ori L'imagination ne refte 
point froide à rafpeél du labourage & 
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» 

des mpiffons. La fimpliçitié de \^ vie 
paftorale ^champftje a toujours qijej- 

^ que chofe qui touche. Qu'on regar4e 
les prés couverts de gens qui fanent ^ 

; chantent , & des troupeaux épars dan$ 
réloignement : infefifiblement on fe 

: fei^ atjendrif %is fçavoir pourquoi, 
Ainfî quelquefois encore ]a voix de la 

. nature amplit nos cœurs fajrouches , ^ 
quoiqu'on renten4c avec un regrçt 
Inutile, elle eft fi douce qu'on ne l'ei^- 

; jçnd jamais fans plaifir. 

•L$s gens de ville ne fçav^nt pas ai- 
nier la Campagne ; ils ne fçavent p^s 
niêipe y être : à peine quand ils y>font 
fçayentJls cequon y-f^it. Us en ^4^- 
4aignent les^ra^vau^Jt, If s plaifirs^ il 

. les ignorent ;: ils font chez eux cqmine 
jcn pays étranger,, faut-il s'étçnner s'ijs 
s'y deplaifent I 

O tems de Tapiour & de l'innocence, 
où le$ femmes iioï^ni tendres & mo- 
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dettes , où les hommes éioient fimples & 
vivoient contens I O Rachel I fille 
charmante & fi conftanunent aimée, 
heureux celui qui pour t'obtcnir ne re- 
'gretta pas quatorze ans^ d'efclavagcl 
' O. douce élevé de Noëmi, heureux le 
bon vieillard dont tu réchauffbis les 
pieds &le Cœur INon, jamais la beauté 
ne régnp avec plus d*empir« qu'au mi- 
lieu des foins champêtres. Ceft-là que 
les grâces font fur leur trône , que la 
fimplicité les pare, que la gaîté les 
anime , & qu'il faut les adorer malgré 
jfoï. - 

C'efl: une împteffion générale qu'é- 
prouvent tous les hommes , quoiqu'ils 
ne robfervent pas toiis, que fiir les 
hautes montagnes où Pair eft pur & 
fubtil , on fè fent plus de facilité dans 
Ja refpiration , plus de légèreté dans 
le corps, plus de férénlté dans l'efprit, 
les plaifirs jr font moins ardenç, ks 
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yaffions plus modérées. Les médita- 
tions y prennent je nç fçais quel ca^ 
ïadtere grand &: fublime, proportionné 
mix objets (jui nous frappent^ je pç 
-fçais quelle volupté tranquille quî n'^ 
Tien d'Ic^eÔç de fenfuel, Il femblç qu'en 
.^' élevant au-deflus d^ féjour des liop-^ 
pies on y laifle. tous les fentimens bas 
j& terreftres , qu'4 pieture qu^n appro- 
che des îiégioBs étherées, Tame con- 
trade quelque çhofe de leiir inaltëi id>le 
pureté- Ony eft graVe fans mélancolie, 
pâifiblç fans?îndôlence , content d'être 
& dé penfert tous les défirs trop yiÉ? 
ç'^mouffenr; ils perdçnt cette pointe 
aiguë qui les repd dpuloureux , ils n^ 
laiffent ap fond in cœur qu'une émoy 
tion légère ^ douce, & c'eft ai|ifi 
qu'un heureux cllniat fait fefvir à U 
* félicité de Thomine le$ paffions qui font 
' aitlfiurç fon tourment. Je doute qu au- 
' tui>e ^agitation yîolepte, aucune malar 
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4ie de vapeurs pût tenir contre un pa- 
reil fôjour prolongé, & je fuis fiirprfs 
^ue des bains 4e l'air fali^taire A: bi^n- 
faifant 4^9 montagnes ne foient pas un 
des grands remèdes de l;i jVI^decinjg^ 
4e la Morale^. 
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JL RANSP.oj^TpKS-Kaus fur un Çea 
,^cv,é ayant ^quç^ le Soleil le levé. On 
le voit s'annoncer 4^ loin par les ixaits 
4e feu qv'il I;ance ^u- devant de \\fi. 
JL'incendie augmente, TOfient pa^'oît 
xout en flammes : à leu^ éclajt .on attiend 
I* Aftre Ipng-temj ayant gu il jfe montre: 
^ chaqi^e inftant on croit le voir pa- 
joître, on le voit çnfin. Un point bril- 
jiant part comme un éclair & rençlit 
. aufl[i-tôt tout refpaçe : I^ voile 4eç t^- 
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nAres s'efface & tombe : l'homme rei- 
connoît fon fdjour & le trouve embelli* 
La verdure a pris durant là nuit une 
vigueur nouvelle j le jour naiflant qui 
réclairé, les premiers rayons qui la 
dorent , la montrent couverte d'un bril- 
lant rézeau de rofee, qui réfléchit i 
Tœil la lumière & \ts couleurs. Let 
oifeauxen chœur fe réunifient & faluent 
de concert le père de la viej en ce 
moment pas un feul ne fe tait. Leuf 
gazouillement foible encore, ell pli^s 
lent & plus doux que dans le refte de 
la journée, il fe fent de la langueur d'un 
paifible réveil. Le concours de toua 
ces objets porte aux fcns une impreflîon 
de fraîcheur qui femble pénétrer juf- 
qu'à l'âme. Il y a là une demi-heure 
d'enchantement auquel nul homme ne 
réfifle ; un fpeftacle fi grand , fi beau , 
fi délicieux n'en laifie aucun de fang** 
froid* 
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HISTOIRE. 

\J N des grands vîces de THiftoire eft 
^u elle peint beaucoup plus les honunes 
par leurs mauvais côt^s que par les 
bons ; comme elle n'eft intéreffante 
^ue par leis dévolutions , les cataftro- 
phes , tant qu*un peuple croît & prof- 
pere dans le calme d'un paifible gou- 
vernement, elle n'en dit rien 5 elle ne 
iÉommence à en parler que quand, ne 
pouvant plus fe fuffire à lui-même , il 
prend part aux affaires de fes voifins, 
ou les laîfle prendre part aux fiennes; 
die ne l'illuflre que quand il eft déjà fur 
fon déclin : toutes nos Hiftoires com- 
mencent oh elles dèvroient finir. Nous 
ûvons fort^xaftement celle des peuples 
qui fe détruifent , ce qui pous manque 
eft celle des peuples qui fe multiplient j 
ils font aflez heureux & aflez fages pour 
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Qu elle n'ait rien à dire d'eux : & en 
effet , nous voyons , même de nos jours , 
que les Gouvernemens qui fe conduifent 
Je mieux, fpnt ceux dont on parle le 
moins. 

Il s'en faut bien que les faits décrits 
dans THiftoi^e, ne foient la peinture 
exaûe des mêmes faits tels qu'ils font 
arrivés. Ils changent de forme dans la 
tête de l'Hiftorlen, ils fe moulei^tfor 
Tes intérêts , ils prennent la teir^te de 
fes préjugé^. Qui ^ft-ce qui fçait mettre 
exactement le I^efteur a^ lieu de la 
fcène, pour voir un événement tel qu'il 
s'eft paflé ? L'ignorance çu la partialité 
déguifent tout. Sanç a^Itérermême Un 
trait hiftorique^ en ^teiidant ou refler- 
rantdes circonftances ql^ s'y rappor- 
tent , que de faces différentes on peut 
lui donner ! Mettez un même objet à 
. divers ppint de vue , à peine paroîtra- 
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t-il le même , & pdunânt rien n'aura 
changé , que l'œil du fpedateur. 

L'Hifioire montre bi^n plus les àc* 
tîons que les hommes, parce qu'elle 
ne faifit ceux-ci que dans certains mo- 
mens choifis , dans ïeiir^ vêtement de 
parade j elle n'expofe que fhonunie 
public qui s'eft arrangé pour être vu. 
Elle ne le fuit pomt dans fa maifôn y 
dans fon cabinet, dans fa famille, au 
milieu de'fes amis , elle ne le peint que 
quand il reprëfentej c'eft bien pfus fon 
habit que (a perfonne qu'elle peint. 

La ledure des^ vies particulief es eft 
préférable pour commencer l'étude du 
cœur humain ; car alors^ l'homme a 
beau fe dérober, l'Hîftorien le pourfuit 
par-tout i il ne lui laifle aucun moment 
de relâche, aucun recoin pour éviter 
l'œil perçant du Speélateur, & c'eft 
quand l'un croit mieux fe cacher , que 
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FaUtre le fait mieux connoître. » Ceux f 
a dit Montagne , qui écrivent les vies , 
j> d'autant qu'ils s'amufent plus au3i 
>j confeil^ qu'aux évënemens, plus à ce 
» qui fe paffe au'- dedans , qu'à ce qui 
w arrive au- dehors ; ceux là me font 
» plus propres i voilà pourquoi c'eft 
3» mon homnie que Plutarque*« 

Il eft vrai que le génie des hommeô 
aflemblés ou des peuples eft fort dif- 
férent du daradere de l'homme en par- 
ticulier, & que ce feroit connoître 
très - imparfaitement le cœur humain 
que de ne pas l'examiner auflî dans là 
multitude ; mais il n'eft pas moins vrai 
qu'il faut commencer par étudier l'hom- 
me pour jugef les Hommes, & que qui 
connoîtroit parfaitement les penchans 
de chaque individu, pourroit prévoir 
tous leurs effets combinés dans le corps 
du peuple. 
Les anciens Hiftoriens font remplis 
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de vues dont on pourroit faire ufage^ 
quand même les faits qui les pnéfentent 
feroient faux : mais nous ne fçavons 
tirer aucun vrai parti de rHifloirejla 
critique d'érudition abforbe tout, com- 
me s'il importoit beaucoup qu un fait 
fût vrai , pourvu qu'on en pût tirer une 
inftruélion utile. Les hommes fenfés 
doivent regarder THiftoire comme un 
tiflu de Fable dont la morale eft très- 
appropriée au cœur humain. 



f^ TA G E S. 

Il y a bien de la différence entre 
voyager pour voir du pays > ou pour 
voir des peuples. Le -premier objet eft 
toujours celui des curieux , l'autre n'en 
pour eux qu acceffoire. Ce doit être 
tout le contraire pour celui qui veut 
, f hilofopher. L'enfant obferve les cbo- 



^ 
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fes, en attendant quilpuifle obferver 
les hommes. L*honune doit commencer 
par obferver fes femblables y & puis il 
obferve les cbofes s'il en â le tems. 

Quiconque n'a vu qu'un peuple , au 
lieu de connoître les hommes ne con- 
noît que les gens avec lefquels il a 
vécu. 

Pour étudier les hommes faut-il par- 
courir la terre entière ? Faut-il aller au 
Japon obferver les Européens ? Pour 
connoître l'efpece faut-il connoître tous 
les individus ? Non, il y a des hommes 
qui fe reffemblent fî fort , que ce n'cft 
pas la peine de les étudier féparément. 
Qui a vu dix François les a tous vus ; 
4]uoîqu'on n'en puiffe pas dire autant 
des Anglois & de quelques autres peu- 
ples , il eft pourtant certain que chaque 
nation a fon caraélere propre & fpé- 
cifique qui fe tire par induftion, non 
de l'obfervation d'un feul de fes memr 
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bres , mais de plufieurs. Celui qui ft 
Comparé dix peuple^ connoît les hom-' 
tnes , comme celui qui a vu dix Fran- 
çois éonnoît lei François» 

De tous les peuples du monde le 
François eft celui qui voyage le plus ; 
mais plein de fes ufages, il confond 
tout ce qui n y reffemble pas. Il y â 
des François dans tous les côins> du 
monde. Il n'y a point de pays où Ton 
trouve plus de gens qui ayent voyage 
qu'on en trouve en France, Avec cela 
pourtant , de tous les peuples de l'Eu- 
rope y celui qui en voit le plus les con- 
noît le moins. L'Anglois voyage auffi, 
mais d'une autre manière î il faut' que 
ces deux peuples foient contraires en 
tout. La Nobleffe Angloîfe voyage, la 
Nobleffe Françoife ne voyage point : 
le peuple François voyage, le peuple 
Anglois ne voyage point. Cette diffé=- 
arence me pafoît honorable au dernier. 
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Les François ont prefque toujours 
quelque vue d'intérêt dans leurs voya- 
ges : niais les Angloîs ne vont point 
chercher fortune chez les autres na- 
tions , fi ce n'eft par le connnerce, & les 
main^ pleines ; quand ik y voyagent ,. 
c'-eft pour y ^erfer leur argen^, non 
pour vivre d'induilrîej ils font trop 
fiers pour aller rantiper hors de chez 
eux. Cda fait auflî qu'ils s'inftruifent 
mieux chez l'étranger que ne font les 
François , qui ont un tout autre objet 
en tête. Les Anglois ont pourtant aulfî 
leurs préjugés nationnaux ; ils en ont 
niêmeplus quepeffonne 5 mais ces pré- 
juges tiennent moins à rignorance qu'à 
la p^fîon. L* Angloîs a les préjugés de 
r orgueil , & le François ceux de la 
vanité. 

Cenune les peuples les moins culti- 
vés font généralement les plus fages ^ 
ceux <pi voyagent le moins ^ voyagent 
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le mieux ; parce cjuMtanç moins avaiiv 

ces que nous dans nos recherches fri'^ 

voles y Çc moins occupes des objets de 

notre vaine çuriofité , 11$ donnent toutQ 

leur attention à ce q^ieft véritablement 

^ile* Je ne connois gujbres que les Ëf* 

pagnols qui voyagent de cette xHaniere» 

Tandis qu un François cpurt chez les 

artiftes du pays » qu'-un Anglois en fait 

deifiner quelque antique y Se qu'un Allé* 

mapd porte fon alium ches^ tous le; 

fçavans y l'Efpagnol étudie en iilence le 

gouvernement , les mœurs , la police , 

& il eft le feul des quatre qui de retour 

chez lui rapporte de cç qu'il a yu quel- 

que remarque utile )l fon pays. 

Xes anciens voyageoient pep , li^ 
foient peu , faifoient peu de livres , & 
pourtant on voit dans ceux 'qui no|is 
reftent d'eux ^ qu'ils s'obfery oient mieux 
les uns les autres que nous n oblèrvoni 
hos contempo|:aii)iS, Sans res^oj^ter 9M 
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écrits d'Homère, le feul Poète qui nous 
traniporte dans le pays qu'il décrit, on 
ne peut refufer à Hérodote l'honneur 
d avoir peint ks moeurs dans fon hif- 
toire, quoiqu'elle (bit plus en narrations 
qu'en réflexions ^ mieux que ne font tous . 
no^Hiftoriens , en chargeant leurs livres 
de portraits & de caraderes. Tacite a 
mieux décric les Germains de Ton tems ^ 
qu'aucun écrivain n'a décrit les Alle- 
mands d'aujourd'hui. Incomeftable- 
ment ceux qui font verfés dans l'hiftdire 
ancienne connoiffent mieux les Grecs ^ 
les Carthaginois , les Romains, les 
Gaulois 9 les Perfès , qu'aucun peuple 
de nos jours ne connoît fesvoifins. 
- Il faut avouer auflî , que les caraâeres- 
originaux des peuples s'efFaçant d« jour 
en jour , deviennent en même raifoa 
plus difficiles à faiiîr. A mefure que les 
races fe mêlent , & que les peuples fe 
confondent, on voit peu-à-peu difpa- 

X % 
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roître ces différences nationnales qui 
frapp oient jadis au premier coup d'œil. 
Autrefois chaque nation refioit plus 
renfermée en elle-même , il y avoic 
moins de communication , moins de 
voyages, moins d'intérêts communs o» 
contraires , moins de liaifons politiques 
& civiles de peuple à peuple ; point tant 
de ces tracafferies royales appellées né- 
gociations, point d'ambafTadeurs ordir 
naires ou réfidens continueliexnent ; les 
grandes navigations étoient rares , il y 
>voit peu de commerce éloigné , & le 
peu qu'il y en avoit étoit fait par le 
Prince même qui »*y fervoit d'étran- 
gers , ou par des gens méprifés qui ne. 
4onnoient le ton à perfonne , & ne rap» 
prochoient point les nations. Il y .a cent 
fois plus de liaifon maintenant entre 
FEurope & l' Afie , qu'il n'y en avoit ja- 
dis entre la Gaule & l'Efpagne : TEur 
jroçç feule étoit plus éparfe que la t^îtff 
^n^iere n^ l'eft aujourd'hui^ 
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Ajoutez à cela, que les anciens peur 
pieS fe regardant la plupart comme Au- 
tofthones i ou originaires de leur pro- 
pre pays , Tôccupoient depuis affeas 
long-tems, pour avoir perdu la mé- 
moire des fiècles reculés où leurs an- 
cètreâ s'y étaient établis ^Sc pour avoiï* 
laiffé le tems au climat de faire fur eux 
des impreflîons durables ; au lieu que 
parmi nous , après les invafions des Ro- 
mains, les récentes émigrations des 
barbares ont tout mêlé, tout confon- 
du. Les François d'aujourd'hui, ne font 
plus ces grands corps blonds & blancs 
d'autrefois j les Grecs ne font plus ces 
beaux honunes faits pour fervir de mo- 
dèles k Tart ; la figure des Romains eux- 
mêmes a changé de caradlere , ainfî que 
leur naturel : les Perfans originaires de 
Tartarie ^ perdent chaque- jour de leur 
laideur primittye ^ par le mélange du 
^g circaffien^ Les £)|ropéens ne font 
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plus Gaulois , Germains , Iberiens , AI* 
lobroges i ils ne font tous que des Sci* 
des diverfèment dégénérés ^ quant ï 
k figure 9 & encore plus quant aux 
mœurs. 

Voilà pourquoi les antiques diftinc* 
tions des races , les qualités de Tair & 
du terroir 9 marquoient plus fortement 
de peuple à peuple les tempéramens , 
les figures 9 les moeurs^ les caraâeres^ 
que tout cela ne peut fe marquer de nos 
jours , où l'inconftance Européenne ne. 
laiiTe à nulle caufe naturelle le tems de 
faire fes impreffions , & où les forêts 
abattues , les marais deiS^chés , la terre 
plus uniformément , quoique plus mal 
cultivée 9 ne laiflênt plus ^ même au phy<^ 
fique 9 la même différence de terre à 
t^rre , & de pays à pays. 

Peut-être avec de femblables réfle- 
xions^ fe prefferoit-on moins de tour- 
ner en ridicule^Hérodote , Ctéfias ^ 
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Plîae V poiir avoir repfëfenté les habi- 
tans de divers pays , avec des traits orî-» 
ginaux & des différences marquées qu^ 
nous ne leur voyons plus. Il faudroit 
retrouver les mêmes hommes, pour re*- 
connoître en eux les mêmes figures i il 
faudroit que rien ne les eut changés , 
pour qu'ils foflènt reftés les mêmes. Si 
nous pouvions confidérer à la fois tous 
les hommes qui ont été, peut-on dou- 
ter que nous ne les tr®uvaflîons plus va- 
riées de fiécle à fiécle , qu'on ne les 
trouve aujourd'hui de nation à nation ? 
En même tems que les obfervations 
deviennent plus difficiles , elles fe font 
plus négligemment & plus mal ; c'eft 
une autre raifbn du peu de fuccès de 
nos recherchés dans l'hiftoire naturelle 
du Genre Humain. L'inftru6Hon qu'on 
retire des Voyages fe rapporte à Tob- 
îêt qui les fait entreprendre. Quand cet 
objet eftun fyftême de philofophie, le 

X 4 
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voyageur ne voit- jamais que ce qu'il 
veut voir : quand cet objet eft Yintétèty 
il abforbe toute l'attention de ceux qui 
s'y livrent. Le commerce & les arts> 
qui mêlent & confondent les peuples , 
les empêchent aufli de s'ëtudier. Quand 
ils fçavent le profit qu'ils peuyent faire 
l'un avec l'autre , qu'ont-ils de plus à 
fçavoif ? 

Il y a bien de la différence entré 
voyager pour, voir du pays , ou pour 
voir des peuples. Le premier objet eft 
toujours celui des curieux , l'autre n'eft 
pour eux qii'acccflbire. Ge doit être tout 
le contraire pour celui qui veut philo* 
fopher. L'enfant obferVe les chofes, en 
attendant qu'il puifle obfèrver les hom- 
mes. L'homme doit commencer par ob- 
ferVer fes femblables , & puis il obfer- 
vêles chbfes, s'il en a le tems. 

Pour parvenir à la connoiflance dés 
peuples , il £aut commencer par tout 
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Oblerver dans le premier où Ton fe trou-, 
ve, aflîgner enfuite les différences à me- 
fure que Ton pafcoiurt les autres pays, 
comparer , par exemple , la France â 
ohàcùn d'eux , comriie on décrit l'ôli- 
vîer for un faule , ou le palmier f^r le 
fapin , & attendre à juger du premier 
peuple obfervé qu'on ait obferv^ tous 
les autres. 

Les Voyages ne conviennent qu'à 
très-peu de gens : ils ne conviennent 
qu uux hommes affez fermes for eux- 
mêmes , pour écouter les leçons de l'er- 
reur fans fe laiiTer féduhre, & pour voir 
Texemple du vice fans fe laiflèr entraî- 
ner. Les Voyages pouffent le naturel 
vers fa pente , & achèvent de rendre 
l'homme bon ou mauvais. Quiconque 
revient de courir le monde , eft , à fon 
retour , ce qu'il fera toute fa vie.. 
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Âif S r^tat ôà font iéCoimm Ie9 
chofes , un homme abandonné dès fa 
naiflance à lui-même parini les autres y 
leroit k plus défiguré de tous* Les pré- 
jugés!, l'autorité > la nécellîté^ l'exem- 
ple y toutes les inftitutions fociales dans 
lefquelles nous nous trouvons fubmer<* 
gés , étoufferoient en lui la nature , 6c 
ne méttroient rien à la place. £lle y fe- 
roit comme ufï arbrifleau que le faazar# 
fait naître au milieu d'un chemin , & 
que les pafTans font bientôt périr en le 
heurtant de toutes parts ^ & le pliant 
dans tous les fens. 

On façonne les plantes par la cultu- 
re , & les Hommes paf l'éducation. Si 
rhomme naiffoit grand.& fort, fa taille 
& fa force lui feroient inutiles , jufqu à 
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ce qu'il eût appris à s'en fervir : elles 
lui feroient préjudidables , en empê- 
chant l«s autres de fong^ à Tailifier i 
& abandonné à lui-^même 9 il nfiourroit. 
de mifere avant d'avoir connu Tes be* 
foins. On fe plaint de l'état de renfan** 
ce j on ne voit pas que la race humaine 
eût péri 9 fi Thomme n'eût commencé 
par être enfant* 

Suppofons qu'un enfant eût & fa naif"* 
fance^ la ftature & la force d'un hom« 
me fait , qu'il fortit^ pour ainfî dire 
du fein de fa mère y comme Palla^ d» 
cerveau de Jupiter ; cet homme-enfant 
feroit un parfait imbécille , un automa-* 
te 9 une flatue immobile & prefque in-^ v 
fenfible. Il ne verroit rien , il n'enten* 
droit rien , il ne connokroit perfonne ^ 
il ne fçauroit pas tourner les yeux vers 
ce qu'il auroit beibin de voir. Non-feu- ^ 
lement il n'appercevroit aucun objet 
bors. de lui, il n'enra]j>porteroit même 
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aucun dans l'organe du fens qui lé lyî- 
feroit appercevoir ) les cçuleurs ne fe^ 
rôient point dans fes yeux , les fons ne 
fêroient point dans fes oreilles , les 
corps qu'il toucheroit ne feroient point 
fut le fien , il ne fçauroit pas même 
qu'il en a un : le contaél de fes mains^ 
feroit dans fon cerveau ; toutes fes fen- 
fations fè réuniroient dans un feul 
point i il n'exifteroit que dans le com- 
xoMïi fenferiutn , il n'auroit qu'une feule 
idée, fçavoir ,^elle Axxmoiy à laquelle 
il rapporteroit toutes fes fenfations, & 
cette idée , ou plutôt ce fentiment feroit 
la feule cho(è qu'il auroit de plus qu'ua 
enfant ordinaire^ 

Le fort de l'honmie eft dé fôûffrîjf 
dans tous les tems \ le foin même de fa 
confervation eft attaché à la peine. Heu- 
reux de ne connoître dûns fon enfance 
que des maux phyfîques ! maux bient 
moins cruels, bi«o moins douloureux 
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<jue les autres , & qui bien plus rarcr 
ment qu'eux nous font renoncer ^ la 
vie. On ne fê tue point pour les dou- 
leurs de la goûte j il n'y a guères que 
cdlesde l'ame qui produifent le défefr 
poir. Nous plaignons le fort de Fen-r 
fance , & c'eft le nôtre qu'il faudroit 
plaindre. Nos plus grands maux nous 
viennent de m>us. 

Tant que les bomme$ fe contente? 
rent de leurs cabanes ruftiques j tant 
qu'ils fe bornèrent à coudre leurs habitç 
de peaux avec des épines qu des arrê- 
tes > à le parer de plun^es & de coquilr 
lages , à fe peindre le corps de diyerfeç 
couleurs , à perfeâionner ou embellir 
leurs arcs & leurç flèches , à tailler avec 
des pierres tranchantes quelques canots 
de pêcheurs, ou quelques groflîers infr 
trurtiens de mufiquc 5 en un mot , tant 
qu'ils ne s'appliquèrent qu'à des our 
Vf âges qtfun feul pouvqit fai^e , iç qu'à 
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des arts qui n'avoient pas befoin du con- 
cours de plufieurs mains , ils vécurent 
libres , fains ^ bons Ôc heureux , autant 
qu'ils pouVoient l'être par leur nature i 
Se continuèrent à jouir entre eux de$ 
douceurs d'un conunerce indépendant: 
2nais dès Tinflant qu'un Homme eut be- 
foin du fecours d'un autre ; dès qu'on 
s'apperçut qu'il étoit utile à un féal 
d'avoir des provifions pour deux , l'é- 
galité difparut, la propriété s'introduit 
fit , le travail devint néceflaîre ; & les 
vaftes forêts fe changèrent en des cant- 
pagnes riantes , qu'il fallut arrofer de 
]a Tueur des Hommes , & dans lefquelles 
on vit bien-tôt l'efclavage & la mifere 
germer & croître avec les moiflbns. 
La métallurgie & l'agriculture furent 
les deux arts dont l'inventipn produiiit 
cette grande révolution. Pour le poète 
c*eft l'or & l'argent j mais pour le phfr 
iofophe 9 ce font le fer & le bled qui 
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ipnt dhnlifô les Hommes ^ & perdu le 
gçnre humain* 

* ïa^ hoiumes np font point faits pou? 
être entaffés en fourmilières , ma}$ 
^ars fur la terre qu'ils doivent cultiver* 
Plus ils ieraKemblent^ plus ils fe corrom< 
pent. Les infirmités du corps , ainfi qjiç 
}es vices 4e Tame, font l'infaillible effet 
de ce concours trop nombreux. L'hom* 
me ^ft de tous le$ animaux , celui qui 
peut le moins vivre en troupeau^. Des 
Hommes entaflïs compie des gnomons 
périroient tous en très-peu de tems» 
L'haleine de Thomme eft mortelle à f^ 
femblables : cçla n'eft pas moins vrai a^ 
propre, qu'au figuré* 

S'il pe s'agiffoit que de montrer au3É 
feunes gens Tljomme par fon mafque, 
on n'auroit pas befoin de Ijb leur mon- 
trer , ils le verroient foujoprs de reftejf 
mais puifque le mafque n'eft pas l'Hom- 
me , Se qu'il ne faut pas que fop vçrm$ 
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Jes fKduife , leur peignant les HommeQ 
peignez-les leur tels qu'ils font , non 
p^$ afin^ qu'ils les haïflènt , mais afin 
qu'ils les plaignent^ & ne leur veuillent 
pas reffembler, C'eft , à mon gré, le fen- 
timent le mieux entendu, que l'Homme 
puifle avoir fur fo;i efp^cie. ' 

Ji'Etre fupriêmp a voulu fair^ en tout 
honneur à Tefpéce humaine ; en don- 
nant k l'Homme des pencjians lans mc^ 
fure , il lui donne en même tems la loi 
qui les régie , afin qu il foit libre & fe 
çonynan/le àlui-mêmjei en Iç livrant à 
jdes parlons i;n^oderjees , U j<H^t à jces 
payions la raifon pour les gouv^erner : 
en livrant la femme à des défîrs illimi- 
té$y A joint à ces défirs la pudeurpour 
les. contenir. Pour fiircroit ,il ajoute eor 
core une récpmpenfe aâuelle au bon 
^fage de fes^ facultés , fçavoir le goût 
qu'on prend aux chofes honnêtes Ipjrf-^ 
^'on en fait la régie de fes a^ons. 

Les 
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Les Hommes difènt que la vie eft 
courte , & je vois qu iîs s'efforcent de 
la rendre telle. Ne fçachant pas l'em- 
ployer , ils fe plaignent de la rapidité 
du^temsj & je vois qu'il coule trop 
lentement à leur gré» Toujours pleins 
de l'objet auquel ils tendent , ils voyent 
à regret l'intervalle qui les en fëpare ; 
l'un voudroit être à demain, l'autre au 
mois prochain ; l'autre à dix ans de-Ià^ 
nul ne veut vivre aujourd'hui j nul n'efl 
content de l'heure préfente,^, tous la 
trouvent trop lente à paffer. 

Mortels , ne cefferez-vous jamais de 
calomnier la nature ? Pourquoi vous 
plaindre quie la vie eft courte , puif- 
qu elle ne l'êft pas encore aflez à votre 
gré ? S'il eft unieul entre vous qui fçâ- 
che mettre affez de tempérance à fes 
défirs pour ne jamais fbuhaiter que le 
temss'écou'e, celui-là ne Teftimerapas 
trop courte : vivre & jouir feront pour 

Y 
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ïuf la même cliofe ; & dût - il mourir 
jeune y il ne mourra que taflafié de 
jours. 



ETUDE DE LHOMME. 

\J N cœur droit eft le premier orga- 
ne de la vérkë > celui qui n a rienfenti 
ne fç^it rien apprendre j il ne fait que 
flotter d'erreurs en erreurs , il nac^ 
quiert qu'un vain fçavolr & de ft^rileJ 
connoiffances , parce que le vrai rapport 
des chofes à Thomme , qui efl fâ prin- 
cipale fcience, lui demeure toujours 
caché. Mais c'eft fè borner à la pre- 
mière moitié de cette fcience que it 
ne pas étudier encore les rapports qu'ont 
les chofes entre elles, pour mieux juger 
de ceux qu*elles ont avec nous. Cefl 
peu de connoître les palSons humaines, 
fi Ton n'en fçait apprécier les objets; 
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& cette féconde étude ne peut fe faire 
que dans le calme de la méditatio^i. 

La jeunefle <lu fage eft le tems de 
fes expériences, fespaffions en font les 
îhftrumens ; mais après avoir appliqué 
fon ame aux objets extérieurs pour les 
fentir, il la retire au-dedans de lui pour 
les confidérer , les comparer , les con- 
tioître. 



LIBERTÉ DE L'HOMME. 

NUl être matériel n*eft aSif par 
lui-même, & moi je le fuis. On a beau 
me difputer cela , je le fens, & cefenti- 
ment qui parle eft plw fort que la raifon 
qui le combat. J'ai un corps fïir lequel 
les autres agtflent , & qui agit fur eux 5 
cette aûion réciproque n'eft pas dou- 
teufe; mais ma volonté eft indépendanr 
te de mes fens, je confens ou je réfîfte, 

Y i 
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\e fuccombe ou je fuis vainqueur, &:|e 
fens parfaitement en moi-même quand 
je fais ce que j'ai voulu faire ^ou quand 
je ne fais que céder à mes paflîons. J'ai 
toujours la puiifahce de vouloir , non la 
force d'exécuter. Quand je me livre'aux 
fenfations , j^agis félon TimpuUîon des 
©bjets externes. Quand je me repro- 
che cette foibkffe , je n'écoute qiie ma 
volonté; je fuis èfclave pai* mes vices, 
t& Rbfe par itïes reïhords ; le fentimetit 
de ma liberté ne s^efface en moi que 
quand je me déprave, & que j'empê- 
che enfin la voix de l'ame de s'élever 
contre la loi du corps r 
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GRANDEUR DE LHOMME. 

JL# 'Homme efl le roi de la terr^ 
qu il habite; car non-feulement il domp- 
te tous les animaux ^ non-feulement il 
difpofe des elémens par fon induflrie ^ 
tnais lui feul fur la terre en fçah difpo-» 
fer^ & il s'approprie encore par la con- 
templation ^ les aflres mêmes dont il 
ne peut approcher. Qu'on me montre 
un autre animal fur la terre qui fçache 
faire ufage du feu^ & qui fçache admi* 
rer le foleiL Quoi 1 je pui^ obferver ^ 
jconnoître les êtres & leurs rapports 5 je 
puis fentir ce que c'eft qu^ordre y beaut^^ 
yertu; je puis contempler l'univera^ 
xn'élever à la main qui le gouverne i je 
puis aimer le bien, le. faire, & je me 
comparerois aux bêtes ? Ame abjeâe^ 
€*eft ta trille philofophie qiu te rend 
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femblable à elles 1 ou plutôt tu veux efl 
vain t'avilir ; ton génie dépofe contre 
te& principes , ton cœur bienfaifant dé* 
ment ta doârine^ ic l'abus même de 
tes facidtés prouve leur excellence en 
dépit de toi^ 

roiBLESSE DE VMOMME. 

\^ U A K on dit que THomme eft foi' 
ble , que veut-on dire ? Ce tûot de foi- 
bleflb indique un rapport | un rappon de 
l'être auquel on Ta^lique. Celui domla 
force pafle lesbefoins ^ fiit-ii un inftâe , 
un ver , eft un être fort j ceiai dont fes bc^ 
ibJM paflfent lu force , fut- il un cTéphan^ 
wi lion y fut-il un cohqaérant , wi hé* 
ros f fut-il un Dieu> c'eftun êt^e foft)le. 
L'Ange rebelle qui mëconnutfa nature^ 
^oit plus foible que l'heureux mortel qui 
Tit en paix félon la fiennei L'Homxne 
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cft trls-foi% quand il fe contente d'être, 
ce qu'il eft ; il eft très-foible quand il 
veut s'^levdr au - defilis de Thumaxiit^^ 
N'allez donc pas vous figurer qu'èi> 
étendant vo^ facultés vous étendez vo^ 
forces^ ^ VOUS" les doninupe^y au contrai- 
re , fi Vôtre orgueil s'étend plus qu'elles ^ 
Mefurons le rayon de notre fphère, & 
reftons au centre ^ cofnnie i'infeâe am 
milieu de fa toile r nous h^s^ fuffirofis^ 
toujours à nous-mêmes , & nous n'au-^ 
rons point 21 nous plaindre de notre £oi* 
blefle; carnouine la {emifonsjamaisv 
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SAGESSE HUMAINE. 
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£ gfand défaut de la Sagefle Hu*^ 
maine ^ même de celle qui n'a que la 
vertu pour objet , eft un excès de con- 
fiance qui nous fait juger de ravenif 
par le préfent , & par un moment de 
la vie entière. On iè.fent ferme un ins- 
tant & l'on compte n'être jamais ébraiv- 
\é. Plein d un orgueil que l'expérience 
confond tous les jours , on croit n'a-' 
voir plus à craindre un piège une fois 
évité. Le môdefte langage de la vail- 
lance eft^ je fus brave un tel jour i mais 
celui qui dit y je fuis brave ^ ne fçait ce 
qu'il fera demain ^ & tenant pour fien- 
ne une valeur qu'il nes'eft pas donnée ^ 
il mérite de la perdre au moment de 
s'en fervir. 

. Que tous nos projets doivent être ri- 
dicules^ 
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dicules , que tous iios riifotinewiens 
doivent être infeûfîâs devant l'étfeppor 
quilestems nonfc point de iuc«flbn, 
'4ii les lieux de- <Uftan,ca^ ! < nous comp- 
-tons pour ri^nc© qui ^ft loin de nou$>^ 
•nôu$ ne voyons ^e ce- ^qm^ nous «oif- 
che : quand nous aurons changé. 4^ 
lieu nos jugemens feront tout contrai- 
res , &? ne feront pas mieux fondés. 
Nous réglons l'avenir fur ce quinojus 
•^oftviëîit âujourahui ,'fens fçavoiiv»iI 
^ iÀ>us conviendra demain 5 nous jugeons 

* de nous comme étant toujours les mê- 
mes , & nous changeons tous les joùr$. 

t. Qui l^âit, fi nous aimerons ce que nous 
'ïiimôns, fi nous voudrons ce que nous 

•îViDttÏ6nS^y;fi '410US ferons ce que nous 

vfommes-j^ files objets ^trangtrs & èes 

• altérations de • nos . corps Ji'auront pas 
^ Autrement modifié nos âmes , & fi nous 
, 4ie uouverons pas notre .nûfere dans 
^iCgrqiie.ftous aurons ^r7ahgéf{)o(ir notre 

Z 
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bowhwt ? MQmre2s-jnoi la régie de In 
-fygcS^ bUmaine.^ & j€ vais la prendre 
^our ffûdi^^ Mais fi la meilleure leçon 
-^ft de nous apprendre à nous défier 
,4'elle , recourons à celle qui n^ troinpj^ 
-point y ^faUbns c« qu lelle nou$ infpire» 



HOMME SAUVAGE. 

, Ju £ s déflrs de rHopune fauvage ly^ 

\ paflerit pas (es befoins phyfîqiies ; les 

-feul$l;>iens qu'il connpi0e dans TufiiFers 

.font la nourriture , une fepieHe ^ Iç 

repos i Jes feuls inaipc qu'il craigne ^ 

. ibnt Ift douleur & npn la mort ^ car ja- 

; xnms l'animal hç fçaura ce que c eu quq 

• mourir ; ^ la conpoiflapce 4^ Ja, more 

& de fes terreotrs , eftune d^s pr^xdc- 

res acquiiitions quei'Homme ait faites, 

en sVloignant de la condition animale. 

§çul,oi£f^$c t0t^aun^Toifin4u4^ger| 



~« 
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i*Homme fauyage doit aimer à dormir, 
& avoir le {bmmeii léger comme les ani- 
maux qui penfant peu, dorment, pour 
ainfi dire , tout le tems qu'ils ne pen^ 
^nt point. Sa propre confervation faî- 
fantprefq^eropuç^uefoin, fesfacuU 
té^ lesjpli^ :e3ççrciéçs doivent être celleç 
qui ont; pour >objet principal l'attaque 
Ôf la diéfenfe, foit pour fubjuguer fa 
proie, foit pour.fe garantir d'être celle 
d'un autre animal : au contraire « les or- 
ganes quiçïe fe perfeftionnent que par 
la moUej3fe>j8c^ ^ fpnfualité, doivent 
ireftçr dj^iig un^it^diç grofliereté , qui 
exclut en lui toute çfpéce de délicateflfe; 
&, fes Xws fe trouvant partage fur ce 
|:toipt>îl ftuya le toucHer & le goût di'une 
flruddfoëîitrême , |a vue , Touie & l'odo- 
a3&.déJ*~p\us. grande fubtilité. Telel^ 
i'étsft âniiBAl en général, & c'eft auflî, 
feion le rapport des voyageurs , celui 
d?:J|iJ?liE%rt,des peuples fauvages. 

Zz 
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< Le corps de rHomme fauvagfe étant 
lé feul infiniment qu'il ponnoiffe , il 
remploie à divers uGigès , dont , pat lé 
défaut d'exercice , lès nôtres font inc^ 
pables j & c'eft notre induûrie qui nous 
Bte la forc€ & Tagiltté que la néceflîté 
bblige d'acquérir. S'il-avoit eu jine ka- 
ëhe, fon poignet romproit-îl de fi for- 
tes branches ? S'il avbit eu une frohde, 
)anceroit-il de la main une pierre ayant 
tant de roideur ? S'il avbit eu une échelle, 
grimperoit-il fi légejréjririlt fur un arbre ? 
S'il avoir eu ùh'chtvil, ïeroit^ fi vite 
à la courfe ? Laiifez à Tlfômtàe c^vSîfé 
le tems de raffembler toutes* fes machi- 
nes autovr de lui ; on ne peut douter 
qu'il ne furmonte facilement l'Homme 
fauvage : mais fi vous voukÉ-voir un 
combat plus inégal encprç ^ foitttezÀes 
puas & défarmés vis-à-vis l'un de l'au- 
tre j & vous'connoîtrez bien-tét qud 
ç& Favantage d'avoir fans cc^ lOatCf 



iès forces: ifej(li§)ofiyfln,,4'êtr« toi^ 
jours prêt à tout. ^>r{beiÇGnt ,; ^ ^ ^ 
poteeir.jÇftur MnS dir^n touÏpuH tout 
Witiffavec foi, 

■ Il y a deux fartes d'Hommes donc 
-Jçs çQrps font danSi^un exercice «o(1t 
tinuçl , ii. .qui fArenjppt, fçngfpt; auffi 
p«ules ufiSj^^jue les autres \ (jultiverjeur 
ame j iffavoir^ les payfans & les fau-» 
yages-r Les premiers font ruftici , gr<^ 
Ser5,,ina}t^4'roit5, ,.l^s autres cpimus 
içr IpCÇ-îgïaii4;iffiPf ,|> font eocoi;ç 
par la fubtitjji^jiipilçuç efprit : géjïifçiy 
lemenr il n'y a rïen de plus lourd qu'un 
payfan , ni rien de plus fin qu'un fau- 
vage. nce?C'efl 

que II "S ce qu'on 

lui c( a va faire 

& fou it lui-mê- 

me d ïmais que 

par routine ; & dans fa vie prefqu'au- 
tomate , occupa fans cefle des mêmes 
Zî 
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travatix / l'babihidé Su VvbéiSsïiC9 hn 

tiennent lieif dé raifon, 
■ Pour I? (âuvage , c'eft autre, dicfè; 
n'étant attaché à aucun lieu , n'ayant 
point 3e tâche prëfcrîte , n'obtiffant k 
^erfonrtt/rlâiis'àiiti'é Inique fi voient^ 
itefiforcéderâifonnerà cha<^e>a[âiafl 
de'fa Vife' j"H héfaitpas un nactuvemetà, 
fi^s'un-pîls,(aris'efl avoir tfavancie en- 
Viiagé les fuites. Ain^ , plus fen cor{)i 
s'exerce,- plus fou efpril s'éclaîre yfà 
f èKé fie Ta raHi)[r c^i£r<Ait 'S:]a:£^s , Sé 
S*^étûideniritnè ^u l'aiitrë^' ' ' ' '■ ■, 



ri /A' 
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f 

HO M M E C IP^ 1 L. 

JUb paflage de l'état de natute àlVtat 
civil a produit dans THomme un chan^ 
gementtrès-remarquabk^enfùbftituarit 
dans fa conduite la juflice à4'infHnâ^ & 
donnant àfes aôibns la moralité qui leuj^ 
inanquoit auparavant* C'éfl: alors Teule-» 
înent que la voix du devoir Taccédant â 
hxnpulfion phyfiquë & lè droitiài^appe^ 
tît,rHomme, qui jufques-Ià,n' avoir ffe- 
gardé que lui-même ^ fe voit forcé d^a« 
jgïr fur d'autres principes, iSc de~^con- 
fiilter fa jaifon avant d'écouter fes pen- 
ehans. Quoiqu'il fe prive dans cet état 
de phnfiieurs avaitta]^és qu'il tit^t ije ft 
natui^y il êri regagrle de lî grandi , (es 
facultés Veicercént & ft œveloppent,^ 
fes idées s'étendèrftvfés'îen'timehs y ah- 
noBlitferit , fon ahiç- toute'Êntiérâ s'élm 

Z4 
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à tel point, que fi les abus de cette notu, 
velle condition ne le dégradoîent fou- 
vent au-deflbus de celle dont il eft^rti» 
il devroit bénir fans ceffe Tinftant heu- 
reux qui l'en arracha pour jamais, & 
qui , d'un animal flupide & borné , fit 
^n être intelligent & un homme. 

Où eft l'Homme de bien qui ne doîi 
ïien à fon pays ? Quçl qu'il foit , il lu? 
doit ce qu'il y a de plus précieux poui: 
THomme v la moralité de fês aâions Se 
r^oi^ de 1^ vertu. Né dans le fon^ 
4jin bois,, il eût yécu plus heurpux Sç 
plijs libre j m^is n'ayant; jrien à com^ 
battre |)oiar fuiyre ^cj.p^nchans y il eât 
été bon fans mérite , il nÇeût point ét^ 
Y^f.tueux , & maintenant jl içait l'être 

Ç^de l'or^rç^lç jpottçAl^e pnnoît^, à 
r^itpeir. , L.^ bien gut^ç ^.qiû ne fert que 
à^^ Çrétexjce, aux- autxep , ciil, pour lui 
C^..^ motif t^çi.^Jl apprend à fc 



.J. v\ 
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combattre, àreyaincre, Si.facriâer Ton 
intérêt \ l'intérêt commun. Il n'eil 
pas Vrai (jd'il'ne tire aucuû'prb^'dcî 
loix;. elles- lui donncntUs coi^agé d'ê- 
tre jufte , même parmi les m^chans. 
Il n'eil pas, vrai qulelles- ne l'pnt pas 
rendu libre, ellts lui.omiipfr|s àï^ 
• gner fui lui. ',:;.:_: ii 
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Différence de l^Homme Policé 
& de VHomme Sauvage. 

'HeniME^ Sauvage & l'Honim^ 
Polieé \ difrérèi>it tellement par le fond 
du cœur & des inclinations^ que ce 
qui fait le bonheur fuprême de l'uni 
réduiroit l'autre au défefpoir. Le pre- 
mier ne refpire que le repos & la libert^i 
il ne veut que vivre. & refter oifif , & 
Tataraxie mêmerdu (loïcien n'appro* 
che pas de fà ^rofoiï^ indifférence 
pour tout autre c]t>jetv Èm contraire , le 
citoyen toujours aâif fue , s'agite , fe 
tourmente fans celle pour chercher des 
occupations encore plus laborieufes : il 
travaille; jufqu à la mort , il y court mê- 
me pour fe mettre en état de vivre , ou 
renonce à la vie pour acquérir l'im- 
mortalité. Il fait fa cour aux grands 
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^*st hâk ^: &Laux riches qw ii itiëpctfe } 
il nVpai'gne rien pour obtenir rf hoa-* 
neor deies fervir ; il fè vaate; oi^giieil-* 
kufemem'de fa bafkiTe & dpt leuo.pjro*^ 
téâioh i & £er 4e {on eftlav^ev il 
pa^Ieayieodéiiaâçrde eeiiBqQi:i!i'Q(mpQ$ 
yhonncnr dcrispartage^. Quel fpèâa^ 
cle.poar:4iniDaraî^iqp&IeSrtravaux p4« 
^libles: â:*'«nvèësjd*un,Miniftrè, Euro h 
péen I : Cbmbiea de morts, cruelles: ne 
prââ'e£Qici{)às/,cèt indblenç fativagâià 
Bfaonpeoqdfuae^reyfe'TiQyiq^t Gdw^ent 
. w^iiit pa2( nffinfr âddiiêie piMe piaiiir de 
WenÊBrri ^'/.j^l .*> ^î/i. fi'-^ - '.-:: • 
.:iXc!Sawâgfc vifc c^m^iiHtn^e , l'hom ^ 
trie jfoaafaif.iiDvî^^s bors^ de lui > «ne 
iÇ^tiâi|wfe24iif idwa( lloppmn ;dek ài^ 
t9i»Ëii:&id)eftrii($[otfr<^ri dire » ik {eiir 
i^fjugeoifttti ^ïïjfifc^ le ièntipu^tdo 

. r.j^HpQ)teffm^ecf1qi^ 
«ftelijkdix a;v?ec téu^l^ f^$AitCjdcj"wik 
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quefois de.dSîputer {fefi repasyU <^'^^ 
yiem jamais aux.côups^ifa]a;s^aauiiff aupaH 
ravapt comparé là âiffiaiké de vaincrdL 
ivec celle de trouver aiUeurs-fi fubfîf- 
tam:e^*(8c comme Fbrgoéiline^ niêfer 
pai.da combat v ^il fes tqrmîM par quel-* 
4uf s coups de fpoîng ; le ^ ivainqueùt 
Htdfige^ le Vaincu va:chercluer:fi)rtuhé ^ 
&touteftpadfié« MaiscbesTHûBDODe 
^n focîété^ice ibnt bien td'antres affai^ 
Ycs; il é'àgît.premiiésemeM.db pmmnDtt 
ati nëceli^sr^e&ifms^rait fiçe^ ^ m{kic# 
viennent les délices j & puis h%^hàai/HU 
fes richeâes^) & pbis des fo/ecs , &|Aûs 
des ^lavies^ j H is^»jp4ft on moment de 

c-eft quQ «itKns lasibe^i^li^oiiiô Qa:^ 
tdsiâciùefllin^ ;^jf)&b k^ JAila»^ jati^ 
mentent , & qui pi$'-eftiJlepiOTVôi¥i<te 
les fatisffire)id4îprd)^qii^^fè$(de Ion-* 
ptss ptD^tiak f I apvës ^ayai» ieifglotttf 
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t)ien deg^ trçTors jJc djéfblfé bien -des 
ii^pw^es, rHKMÏ.héroç finira p^ar-to^t 
^gôtg^r j j^fquà qe ;qu'îl^Ô3it Tiini^ue 
i:0aître <Je runiv;^i:s> Tel eûen^J^r^gié 
le tableau moral y finon de la viç hur- 
^aine, aumoins dps pirëtjent^ons feejre^ 
^^ du cœur de tout hopin]^ dvilife.i . 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■ ■■ ■■■■ ■IWiWWBMWrfBÉMÉ^WaaMM 

^ J # 

L' H O M M E COM P A R É 

rj^E fldivois. dans tout zmm^l ,quu;^ 
;«riacbiné iiigéniêuCe , À qui la natute a 
,d6iut^des,fens pour fe remonter elle- 
;inême ,.i&pQtti/ fe garjanmr , jufqu à jun 
Jieçt»iiûpofrit\^,dejÉ8)Utxcj| quijtcnd àja 
îxléfcruirfjittiàl^diifanger, iFr-app^rçois 
précifément,Ies mêmes obofes dans l{i 
irtàcWôe iiumài^e , avec cette diff^ren- 
,c^ que la nature feule iait tout dans lès 
qqjpii^P)ciQn£^la(b^t^ ^ jlu|iêu i^erHomr 
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me concourt ^x fiehnes , en qualité 
d'agent .libre. ^ L'un choifit ou rejette 
par inftinft , & Tautrê par un aûede 
liberté ; ce qui fait que la bête ne peut 
s'écarter de la régie qui lui eft prefcrite, 
même quand -il lui feroit avantageux 
de leÈiirè, & que l'Homme s'en écarte 
fouvem à fon préjudice. C'eftainfî qu'un 
figeon mourroit de faim près d'un baf» 
fin rempli de viandes^ & un chat fur un 
tas de friiit^ y.ou de grains ^ quoique 
l'un & l'autre put très-bien fe nourrir 
de r^limeht qu'il 'dédaig^ae , s'il s''étoit 
iavifé d'en eifaye^ : c'eft aiiifi que les 
Hommes diiTolus fe livrent à des excès , 
qui leur caufent la fièvre ^ la mort ; 
|)arceque l'efpritdépiiayeies'iens^ & 
que la volonté. pafUr^ ^core qa&tid' la 
nature fetliît'-'' - ' ' ^-i ::. . i.. , ; 
Tout aiiimaïa (ies4iiée&V puifqu'il a 
•des fens; il combine niênie ks idées , 
.{ufqa'à ui| certflki^iht/^.i&ir] 
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ne diffère à cet égard de U bête , que 
du plus au moins. Quelques philofo* 
phes ont même avancé qu'il y a plus de 
différence de tel Homme à tel Homme, 
que de tel Homme à telle Bête j ce n eft 
donc pas .tant :!' entendement qui fait 
parmi les animaux la èA^XiOà^n fpéçi- 
Jfique de l'Homme, que ^ qualité d*a-» 
^ent libre. La nature commande à tout 
animal , & la bête obéit. L'Homme 
éprouve la même impreflîon , mais il fç 
reconnoit libre d'acquiefcer, ou.de réfi& 
rer j & c'eft fur-tout dans la confiance 
de cette liberté que fe montre la fpirî- 
lualité de fon ame : car la phyfique eX'» 
plique en quelque manière le mécbariîC- 
-me desvfens , S^ la formation des idées; 
:mais dans la puiflànce de vouloir , o« 
-plutôt de çhoifir^ & dans le fçntimeht^ 
de cettepuiffance, on ne trouve que des 
aûes puremei^t fpirituels , dont pn n'ex»- 
plique rien par ies loix de la méch^^n^ 
que. 
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* Mais ; quaiid les difitult^s qui mi- 
ronnen^ toutes ces qaeftions , laifle- 
soient qudquôjlieu'de dt{puter fur cette 
différence de l'Homme & de T Animal, 
il y a ufte autre qualité très-fpécifi(pc 
<qui les diftingue , & fur laquelle il ne 
peut y avoir de cbnteftation , c^eft la 
faculté de fcperfeâ^omierj faculté qui) 
à l'aide des cir confiances ^ développe 
fucceflîvement toutes les autres, &ré- 
fide parmi nous tant dans lefpéce , que 
dans l'individu , au lieu qu'un animal 
«ft, aulxnit de quelques mois , cfe tjuil 
fera toute fa vie , & ùm eipéce , au bout 
de raille ans > ce^ qu'elle, étoit la prc- 
iniere^nnée de- ces mille ans. Pourquoi 
i'Hommé feul eô-tiFfujet à devenir im^ 
âjéçille? N'ejl-ce-pbintj qu'il retourne 
^nli dans foli état primitif & que , tan- 
dis que la bête , qui n'a rien acquis & 
qui n a lien non plus à^perdre^ refte 
foujouFs^ avec ion infiin(^ j l'Hmniqe 

reper- 



lai 2:ifcit'fd&iicqgài>^,.J^Qfabe:aj^|S 
{dus basi^ùeiarJoétef mê^an^c^. : ).:,,} 

JLcâ[K€»uflei5ft(fàkeîfp^èi*^ pouf 

fôrç. jCfi^e^ çfts.ki ia' loi de, 1 amour , 
j'e^iconvjens ; înaîs* c eft celle de la na^ 
«re^fiaadfi^fur^ràraiiiwirniiêdie., ;, . 
, i j L^'; régïdiicjé Ms :dçy,oi)'5 i*§l atift des 
deiDiifate^ ^left^ini pf^^t être 1^ m4n>r? 
Quand ia- ÏTem^'^ fe plaifitità-df^/T^de 
Tiajufte to^g^Itt;^qu*y;neti;hon^^e|§Ue 
n rttr tî j cQttè ifiégf lirè njeij:. pc(it>t :Uii$ 
iill|H»tmîbb»»Riai^'^, OU ^ lïipios^lls 



n'eft'p&nc Toiàytage dà pn^jiigiâ^toadf 
lié là^ raiibci'A <^'^^ àoceloi ^cs^ijdsio^ 
queJa liaturt a-^rhavg^ilu dépôt "desen^ 
fans d'en rtTpoïklre àfaàtxie;^ ^aasdout^ 
il n'eft permis à perfoone de violer fa 
'foil'&TDTXfiTïïrl* Tnngelc'tiPr p r ive la 
Feflune du ^Qilpi[ii^desf u:^res devoirs* 
de fon fexe eft un homme injufte & bai^- 
l>are ; mais^la^emmeinfid^Uefah plus; 
elle diâb^ ta £aàiiile ^ 8c 'br&çwmlef 
liens d^ la ttatbr^} ^n^ dcMiawl à-rfaoïn^ 
ine dé&ehfaâitf ^^âtlne^ntpastiiuiyielte 
trahit ^^ uhi & fe^jatfttesV elte^ joint la 
perfidie àrinfidfflit^.' J'ai peine à voir 
quel défordré <Sc^ud ctime ne tient pas 
à celui-là. S*il é& mi ^tat affreux a;u monf 
de^ c*eft celui d'un malheureux père, qui^ 
fans confiance en fa femme ^ n'bfe (h 
liVrer aux plus doux femimens de foii 
tœ\xf, qui doute ^n embraffant fon en«* 
fant s'il n'èmbr^e poittt J'enfant d'un 
itutré^> liT^âgt 4e fou di«hoimeur > Itf 
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•rafiffei&r du bien jde fes pçoj^-çs enfans 

^u- eft-fie alors q^? ^a i^iïï^rfh ?? ^'^^' 
tiiie focié:^ (^^f^nne^^r^cre^ qu ime^fm^l 

tùe coupable anqe^; l'i^i contre l'autre 
Cfx le$ fprç^i^t de feindre (îte. sjef^re-f4t^ 

mer? ." :.:';^!. - -:^ ': ''L:i '/L-; • riri 

; Les,a«cieos»>âvoknt eft giài^r^,t«îi7 
très-grand iriôfpeél pour le$ fenitoàSi^i 
înais ils ma^q^pietit ce refpeâ: en s*abf- 
tcnant de lesiexpofer iû ji*g^jmijBttt .du, 

deflie , efi fe taïfeiwfifir Içprs j^trBftyeç-p 
tujst . Us. avv<Jiptt« pour ui^;^»!^ s5|*>1ô 
prfys 5 où l^ïiïaopur$.^îJ>ie^)^rJ,eft pluSr 
purfes ,; étQ\t t^ïm i)àt'i'Ot» paSfl^itJe^ 
moins d$sJ?^iiw5;.&,qôe^gF«*«W>f 
l&lpbtôhonn^t^ éiioitiCilkié^'oAt^Ail^mrk 

qw'iia fpà^tî^tei entendant uW^tftog^fr 
fgire de flfi^gmftqnçs. éloges d une 4^^^. 
de faeiCOrtnQiflraî»:çi[l'mterrompiî«oi5ô.-!, 
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me'dït^'d'àhë' Femme tfe^bien? Dè4i,i. 
vendnt encore que , dans leur comëdiey 
tes rolfei; d'amoureuféS &^deflltesàfmè-' 
rler ne reprëfeni?éîent jamais que <les eP 
dâyes'outlesfiile^ubHqUes. Us avôîent' 
une telle idée de la modeftie du (exe , 
cpMp aiiroieâ^ cru manquer aux>égarîds 
quHlsiui devoietot; ^e mettre une bon-- 
nete fillfe fiir taftène , (euleittent en re- 
pn^féiïtatiom . Eà un mot ^ l'image da 
vi(?éfÔidécëW¥tt , 'lôSi chox^piôièftt moins 
qifeî ééllè'*<*eî^pliiéur offehfée. 
- iCb^ôoli^«iU comraire, la Fenmiela 
plus eftlméé éft stetlie qui fait le pkis de 
bruit; de;qOif>lV)li parie Je phis ;. qu'on 
i^t'te plttk 'dpfti^ h ^Otiàte; chez qui* 
I^â<$ii«^le plus foiivent^-^ui donn^le- 
;dqphti{^H€ufefi^etiç le ton ] qm }ttga ^ 
tlâochr^d^cidô ^'ifMnônce^affi^^ aifiC' 
tilen^,' au mérite / aïix vertus, leurs- 
d^ré9 & leurs plac<js> ^ dont les-biun* 
M€^&vàn$^intedferitTep!usbaâane!l • 
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l££à^tÛT, Sur<ia.&ène>^QWlipiseB(È'drei 
Au fond, dans le monde elIes^tLtfga^ 
^fit" f ien ^-iqtio^rfellâ jttgàït'4q toi^t ^ 
mais» au Théâtre ;:fç ayantes jdh f^âtoip 
deg faonnnfies ; i|âiil^aplies 9 gtôc^ muA 
AutaûrV, etlwvédbijsntîTiotf é fcqpe jdà 
iesTpràpes Weat, & lesfinpi^cfflie^^ecf 
^teiu« von€%inikmeht\9{:faîendiis d^ 
Feînimes ce-qp ils ont pris foin de Icuii 
4iâkn. Tout ccf à dans le vrai, cfift fe 
Diàqueiuilfelleà, q'éfHlfSJDfxwt^'ïtoftryf-j 

plt^s iagè spn' eivforeniinidi^n^^2l^nic{a4 
teà là pMfXârtiide^7Îëc3»:nH5dpra6&a 
e'efltoùjçuts une J'enHnbiquiiç^rtiQUt^ 
qui^ù^fï^nà^ tout aux hoinnies».;:; Ci^ 
t0u|oti^s:la DumedeacbnroqiiilfaHitiic^ 
le c^théâii^BÉi au: petvtifeaîi^dècvâtintrdl 
Un enfant ne Igïmréit &)nanrsir dei{iQii[ 
*j>ain ,. s'il, nfefli ccéçé par fa ^gbuvèiJ-î 
nante; Yoilà.rimage de ce quîfe.paifo 

;ii£Lnouy elles pièces». X4 Bonne eftfoi^ 
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le Tivéâtse^, & I^. eh£ans font dans . U 
Parterre^ -. f: J ::.. 

' La: pienàctài & k plus importante 
qualité iTime femme; eil la douceur ^ 
fehe pot» obéir à im èf rç auffi im]par-' 
fieiit qoè i'faomme^ iibuvoni il plrin de 
vices y - Se toi^oixrs: £1 pieiri de défauts f 
elle dbic appirendre do bonne heure à 
ibuffrir même TinjuHice , & à fuppor* 
ter les torts d'un mari fans fe plaindre j 
cé'^h'^fl: pas. pDQr:lki^>,cceft^ pour lelle 
^tt^lç) do^t' èvnt douçeoicl^iâésefr & 
Fopiniâti^i : ^s îFemmesi he ft^nt . jai 
fiidfiiqblai^xiKm^ rieurs sx^xât ks 
Qiauva» ptoçddés. des .maris ; ils: fenr 
tenb^qjie ce. n!e& pas avec ces^ arço^es^à ^ 
^liiLÉsxlQlpemies^t^npréii LeeCiel ne 
le$ fît ipoifat: infmàanf es: ât^^iËîafives'^ 
pisikr^devemcaccarikie^ il ne les fit 
point foibfes : pour letre impérieufes ; ii 
ne leur^donnât point une Voix fî douce» 
Iiott£di£e:deîBn|iïre;(> ilnf Jeur fit poini: 



elles s OHtdtent 5 ^llés «»^t f owveiai f ia w 

|<)»ui-sfitxA^ de ^tij^def ; Ck^^an doit^'f-^ 
dB k^'^»tfïâ8 C^ffxfe'î wioinàrt ttob' 
dÀUK^f>ëUt^el^éfr^^>Fèixmi^lt»ptfrd^ 

fi>it tâiiTionfke'^ la ddoeèiâ* ^^trne Feiti^ 
ïÀ^te^^tmétie ^ éi:- triomphe 4^{tti toi 

pb|^ dfé^qfuef^'n-art &fa beàutsé ^N'èft-r 
â'§fts îaâe qu'aller colthcefaitdcF^Qtrei^ 
JSkUs^ta bàzxixé ch^efbpas» ^^écàlq j^ ille 
pém J pair: inil^) asddemts ; '«Be ça;fl6 
avec le^ atuijédt^ IHkabifiude^esr^daéDrtthk 
Keffiqtj^îii'éfpm foxl e{ibla vémâbl&rif^ 
fcHirce jdûXexe ; non ce fot «fprit auquel 
on dc^netani de prix dans le monde ^ 
fc'^'^he tan àiC&n.poUs rçndre Iq^iviè 






fcles t^iàc oisi châ?:reUp| ^Ôîâm^-^^ 
vite, & par k mêine raHbn. L*J|fteiiBo 

iwir podn < ©Tbjet- ^rbi^al okô.-fbofeS 

Bfttî? ûeioi\çentkfco» éd [formel} Coin^ 
jtiunèKqttocéHesdeiaI^éraèé;njî a^I 3vc 
'*îîîGrf^emme$Irib fiant paqïaïie&çShft 
itxxçwp qiîàn A elles foyent ,. 'c!eH: .pouii 
^tre atteintes^ La çourfeneô pas h^ 

âulathofequ oUes^failen^ nxdLadiojtec 
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tement ; mais c'eft la feule qu elles faf* 
fent de mauvaife grâce : leurs couder 
en arrière & collées contre leur corp* 
leur donnent une attitude rifible , & le^ 
hauts talons' fur lefquels elles font ju- 
chées , les font paroître autant de fau;-* 
terelles qui voudroient courir fanS 
fauter. ^ 

La recherche des vérités abftraiteil 
& fpéculatives, des principes, des àxic» 
mes dans les fciences , tout ce qui tend 
à généralifer les idées n'eft point d» 
reffort des Femmes ; leurs études doi-* 
vent fe rapporter toutes à la pratique y 
c'eft à elles à faire l'application des prin- 
cipes que l'homme a trouvés , & c'eft à^ 
elles de faire les obfervations qui mé-: 
nent 1 homme à l'établiffement des pria- ^ 
cipes. Toutes les réflexions des Fem- 
mes , en ce qui ne tient pas immédiate- 
ment à leurs devoirs , doivent tendre a^ 
l'étude des hommes o)i aux copnoiftanw 

Bh 
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ces agréables qui n'ont que le goût pour 
objet ; car quant aux ouvrages de génie 
ils paflfent leur portée ; elles n'ont pas^ 
non plus , aiTez de juflefle & d'attention 
pour réuffir aux fciences exadles , & 
quant aux connoiflances phyfîques, 
f *eft à celui des deux qui eft le plus agif- 
ùnty le plus allant > qui voit le plus 
d'objets , c'ef); à celui qui a le plus de 
force 9 & qui l'exerce d'avantage , à 
f uger des rapports des êtres fenfîbles 
& des loix de la nature. La Fenune > 
qui eft foible & qui ne voit rien au-de« 
horsy apprécie & juge les mobiles qu'elle 
peut mettre en œuvre pour fuppléer à 
la foiblefle ^ & ces mobiles font les paP 
(ions de l'homme. Saméchanique àelle 
eft plus forte que la nôtre y tous Tes le- 
viers vont ébranler le coeur humain. 
Tout ce que fon fexe ne peut faire par 
lui-m&n[ie ôc qui lui eft néceflaire oa 
pgréable» il faut qu'il ait l'art de nous le 
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faire vouloir : il faut donc qu'elle étudie 
à fond refprit de rhomme , non par abf-^ 
traftîon refprit de l'homme en général, 
mais l'efprit des hommes qui l'entou* 
rent, lefprit des hommes auxquels elle 
eft affujettie , foit par la loi, foitpar 
l'opinion. Il faut qu'elle apprenne à pé- 
nétrer leurs fentimens par leurs dif- 
cours , par leurs avions , par leurs re- 
gards , par leurs geftes. Il faut que par 
fes difcours , par fes avions , par fes re- 
gards , par fes geftes , elle fçache leur 
donner les fi^atimens qu'il lui plaît, 
fans même paroître y fonger. Ils phi- 
lofopheront mieux qu'elle fur le cœur 
humain; mais elle lira mieux qu'eux 
dans les cœurs des hommes. C'eft aux 
Femmes à trouver, pour ainfi dire , la 
morale expérimentale , à nous à la ré- 
duire en fyftême. La Femme a plus 
d*efprit, & l'homme plus de génie j la 
Femme obferve, & l'homme raîfonne j 

Bba 
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de ce concours t^fultent la lumière la 
plus claire & la fcience la plus complette 
que puiffe acquérir de lui-même refprit 
humain, laplusfûre connoiiTance , en 
un mot , de foi & des autres qui foit à 
la portée de notre efpéce. 

Le monde eft le livre des Fenmics ; 
quand elles y lifent mal , c'eft leur faute, 
ou quelque paillon les aveugle. 

La raifon des Femmes eft une rstifon 
pratique qui leur fait trouver très-habi- 
lement les moyens' d'arriver à une fin 
connue , mais qui ne leur fait pas troui» 
ver cette fin. 

Les Fenmies ont le jugement plutôt 
formé que les hommes ; étant fur la dé- 
fenfive prefque dès leur enfance & 
chargées d'un dépôt difficile à garder, 
le bien & le mal leur font néceflaire* 
ment plutôt connus. . 

Si la raifon d'ordinaire eft plus foi- 
Ue & s'éteint plutôt chez ks Femmes^ 
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efie. efL aufli plutptformée , comme un 
frêle tourn€:foI croît & meurt avant un 
chêne* .> ' 

La preTence d*efprit, la péne'tration, 
ÏQS obfervations fines font la fcience 
des Femmes j rhfibiiet^ de s'en préva» 
yaloir eft leur talent. 

Fejffimes- ! Femmes 1 objets chers & 
foneftes , que la nature ornapour notre 
fupplice , qui puniflez quanc^ on vous 
brave , [oui pourfuïvez ^quand on vous 
crajint^, dont la haine & Tamour font 
^galeinent nuifibles , & qu'on ne peuç 
ni rechercher , ni fuir impunément ! 
beauté, charme, attrait , fimpatie ! être 
ou chimère inconcevable , abyfme de 
douleurs & de voluptés ! beauté , plus 
te/rible aux mortels que l'élément , oii 
Ton t'a fait naître , malheureux qui fe 
livre à ton calme trompeur ! c'eft toi 
qui produit les tempêtes qui tourmen- 
tent le ^enre humain. 

Bb 3 
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FILLES. 

L K s Filles doivent être vigilantes & 
laborieufes j ce n eft pas tout> elles doi- 
vent être gênées de bonne heure. Ce 
malheur , û c'en eft un pour elle ^ eft in^* 
féparable de leur fexe , & jamais elles 
lie s'en délivrent que pour en fouffrir de 
bien plus cruels. Elles feront toutes 
leurs vies aflèrvies à la gêne la plus con- 
tinuelle & la plus fevere , qui eft celle 
des bienféances : il faut les exercer dV 
bord à la contrainte , afin qu elle ne leur 
coûte jamais rien ; à dompter toutes 
leurs fantaifies pour les foumettre aiut 
Volontés d'autrui. 

Une petite Fille qui aimera fa mère 
ou fa mie , travaillera tout le jour à fes 
côtés fans ennui : le babil feulla dédom- 
magera de toute fa gêne. Mais fî celle 
qui la gouverne lui eft infupportable, elle 
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prendra dans le mêmt dégoût tout ce 
qu'elle fera fous fes yeux. II eft très-diffi- 
cile que celles quinefeplaifentpas avec 
leurs mères , plus qu'avec perfonne au 
monde , puiflent un jour tourner à bien : 
mais pour juger de leurs vrais fenti* 
mens , il faut les étudier , & non pas fe 
fier à ce qu'elles difent j car elles font 
flaueufes , diflîmulées , & fçavent de 
bonne heure fe déguifer. 

La première chofe que remarquent 
en grandiifant les jeunes perfonnes , c'eft 
que tous les agrémens de la parure ne 
leur fufiîfent point , fi elles n'en ont qui 
foient à elles. On ne peut jamais fe 
donner la beauté, & Ton n eft pas fi«tôt 
en état d'acquérir la coquetterie j mais 
on peut déjà chercher à donner un tour 
agréable à fes. geftes , un accent flat- 
teur à fa voix , à compofer fon main- 
tien , à marcher* avec légèreté, à pren- 
dre des attitudes gracieufes & à choifir 
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par-tout fes avantages. La voix s*ëtend, 
s'affermit & prend du timbre j les bras 
fe développent , la démarche s'affure , 
&ron s'apperçoit que, de quelque ma- 
nière qu'on foit mife , il y a un art de fe 
faire regarder. Dès-lors il ne s'agit plus 
feulement d'aiguille & d'înduftrie j de 
nouveaux talens fe preTentent , & font 
déjà fentir leur utilité. 

En -France, les Filles vivent dans des 
couvens, & les femmes courent le mon*- 
de. Chez les anciens c'e'toit tout le con- 
traire : les Filles avoîent beaucoup de 
jeux & de fêtes publiques ; les femmes 
vivoient retirées. Cet ufage étoit plus 
raifonnable & maintenoit mieux les 
mœurs. Une forte de coquetterie eft 
permife aux Filles à marier , s'amufer 
eft leur grande affaire. Les fenunes ont 
d'autres foins chez elles , ic n'ont plus 
de maris à chercher ; mais elles ne trou- 
yeroient pas leur compte à cette réfor- 
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me y & malheureufement elles donnent 
le ton. 4 

II eft indigne d'un homme d'honneur 
d'abufer de la fîmplicité d'une jeune 
Fille , pour ufurper en fecret les mêmes 
libertés qu'elle peut fouffrir devant tout 
le monde. Car on fçait ce que la bien- 
féance peut tolérer en public j mais on 
ignore où s'arrête dans Tombre dumyf- 
tere , celui qui fe fait feul juge de fes' 
fantaifies. 

Voulez -vous infpirer Tamour des 
bonnes mœurs aux jeunes perfonnes ? 
Sans leur dire inceffamment , foyez fa- 
ges, donnez-leur un grand intérêt à l'ê- 
tre j faites-leur fentir tout le prix de la 
fagefle, &vous la leur ferez aimer. Une 
fufEt pas de prendre cet intérêt au loin 
dans l'avenir ; montrezJe leur dans le 
moment même , dans les relations de 
leur âge, dans le caraâere de leurs 
Amans» Dépeignez-leur l'homme de 
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bien , rhomme de mérite 5 apprenez- 
leur à le reconnoître , à Taimer , & à* 
l'aimer pour elles; prouvez-leur qua- 
mies , femmes ou maîtrefles , cet hom- 
me feu! peut les rendre heureufes. Ame» 
nez la vertu par la raifon : faites-leur 
fentir que l'empire de leur fexe & tous 
fes avantages ne tiennent pas feulement 
i fa bonne conduite , à fes mœurs , mais 
encore à celles des honunes;qu'elles ont 
peu de prife (ùrdes âmes viles jcbafles, 
ic qu'on ne fçâit fervir fa maîtreiTe que 
conune on fçait fervir la vertu. Soyez 
fûre qu'alors en leur dépeignant les 
moeurs de nos jours ^ vous leur en inf» 
pirerçz un dégoât fincere ; en leur mon- 
trant les gens à la mode ^ vous les leur 
ferez méprifer , vous ne leur donnerez 
qu'éloignement pour leurs maximes ^ 
averfîon pour leurs fentimens , dédain 
pour leurs vaines galanteries ; vous leur 
ferez naître une ambition plus noble » 
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celle de régner fur des âmes grandes & 
fortes y celle des femmes de Sparte , qui 
étoit de commander à des hommes* 

Les femmes ne ceffent de crier que 
nous les élevons pour être vaines & co- 
quettes, que nous les amufons fans ceflê 
à des puériHtés pour refter plus facile- 
ment les maîtres ; elles s'en prennent à 
nous des défauts que noi^s leur repro* 
chons. Quelle folie 1 A depuis quand 
font-ce les honmies qui fe mêlent de 
l'éducation des Filles? Qui eft-ce qui 
mipèche les mères de les élever com« 
me il leur plaît ? Elles n'ont point de 
collèges : grand malheur 1 eh ! plût à 
Dieu qu'il n^y en eût point pour les gar- 
çons, ils feroient plus fenfément & plus 
honnêtement élevés 1 force-t-on vos 
Filles à perdre leur tems en niaiferies ? 
Leur fait-on malgré elles pafler la moi- 
tié dé leur vie à leur toilette à votre 
exemple? Vous empêche -t»- on de les 
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inflruire & faire inftruîre à votre gré ? 
Eft^ce notre faute fi elles nous plaiient 
quand elles font belles ^ fi leurs minau- 
deries nous féduifent , *fi Tart qu elles 
apprennent de vous nous attire & nous 
flatte 9 fi nous aimons à les voir xnifes 
avec goût 9 û nous leur laitons affiler à 
loifîr les armes dont elles nous (ubju- 
guent? eh I prenez le parti de les élever 

comme des hommes ; ils y confentiront 
de bon cœur ! plus elles voudront leur 
reffembler , moins elles les gouverne- 
ront ; & c'eft alors qu'ils feront vrai- 
ment les maîti^es. 

A force dinterdfre aux femmes le 
chant 9 la danfe & tous les amufemens 
du monde , on les rend mauffades ^ 
grondeufes, infupportables dans leurs 
maifons. Pour moi, je voudrois qu'une 
jeune Angloife cultivât avec autant de 
foin les talens agréables pour plaire au 
mari qu ell| aura, qu'une jeune Alba- 



U>E J. J. ROUSSEAU, joi 

noife les cultive. pQur, le harem :d'I& 
pahan. Les maris , dira-t-on , ne fe fou- 
cîent point trop de tous ces talens : vrai- 
ment je le crois, quand ces talens, loin 
d*être employas à leur plaire , ne fer- 
vent qued*amorcepour attirer chez eux 
de jjeunes impudens qui les deshono- 
renr. Mais penfez-vous qu'une femme 
aimable fc fage , ornée de pareils ta- 
lens , & qui les confacrerok à famufe- 
ment de fon mari , n'ajouteroit pas au 
bonlieur de fa vie , & ne lempêcheroir 
pas , fortant de Ton cabinet la tête épui-p 
fée , d'aller chercher des récréations 
hors de chez lui ? Perfonne n*a-t-il vu 
d'heureufes familier ainfi réunies , où 
chacun fçait fournir du fien aux amufe-> 
mens commuîis ? Qu'il dife fila confian- 
ce & la familiarité .qui s'y joint , fi l'in* 
nocence & la douceur des plaifirs qu'on 
y j;oûte , ne radotent pas bien ce que 
les pJaiftfS publics ont de plus bf uy ant^ 
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SOCIÉTÉ CONJUGALE. 

JL# A relation fociale des Sexes eft ad- 
mirable. De cette Société refaite une 
perfonne morale » dont la femme efi 
Toeil & l'homme le bras^ mais avec 
une telle dépendance l'un de l'autre , 
que c'eft de l'homme que la fenmie ap- 
prend ce qu'il fauç voir ^ & de la fem* 
me 9 que J'homme apprend ce qu'il faut 
faire. Si la femme pouvoit remonter 
auffi-bien que l'homme aux principes ^ 
& que l'homme eât auifi-bien qu'elle 
f efprit des détails y toujours indépen- 
dans l'un de l'autre ^ ils vivroient dam 
une difcorde éternelle ^ & leur Société 
ne pourroit fubfîller. Mais dans Fhar- 
monie qui régne entre eux ^ tout tend ï 
la fin commune , on ne fçait lequel 
met le plus du lien j chacan fuit l'imr 
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pulfion de Tautre ; chacun obéit ^ & 
tous deux font les maîtres. 

L'empire de la femme eft un empire 
de douceur, d'adrefle & de complai- 
fance ; fes ordres font des carefles, fes 
menaces font des pleurs. Elle doit ré- 
gner dans la maifon comme un Minif- 
tre dans l'état , en fe faifant comman- 
der ce qu'elle veut faire. En ce fens , il 
eft confiant que les^ meilleurs ménages 
font ceux où la femme a le plus d'au- 
torité. Mais quand elle méconnoît la 
voix du chef, qu elle veut ufurper fe$ 
droits & commander elle-même , il ne 
réfulte jamais de ce défordre que mi- 
fere, fcandale & deshonneur. 

Je ne connois pour les deux Sexes 
que deux clafles réellement diftinguées j 
Tune de gens qui penfent , l'autre de 
gens qui ne penfent point, & cette dif- 
férence vient prefque uniquement de. 
réducationu Un hooune de la premieriCi 
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de ces deux clafles ne doit point s'al- 
lier dans l'autre ; car le plus grand char* 
me de la Société manque à la fienne, 
lorfqu ayant une femme ^ il eft rédipt à 
penfer feul. Les gens qui paflent exac- 
tement la vie entière à travailler pour 
vivre, n'ont d'autre idée que celle de 
leur travail ou de leur intérêt , & tout 
leur efprit femble être au bout de leurs 
bras. Cette ignorancene nuit ni à la pro- 
bité ni aux mœurs y fouvent même elle 
y fert j fouvent on coigpofe avec fes 
devoirs à force de réfléchir, & Ion finit 
par mettre un jargon à la place des 
chofes. La confcience efi le plus éclairé 
des philofophes : on n'a pas befoin de 
fçavoir les oflices de Ciceron, pour 
être homme de bien j & la femme do 
monde la plus honnête fçait peut-être 
le moins ce que c'efi quel'honnêté. Mais 
il n'en eft pas moins vrai qu'un efprit 
cultivé rend feul le commerce agréa^ 
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ble , & c'eft une trifte chofè pour un 
père de famille qui fè plaît dans fa mai- 
fbn , d'être forcé de s'y renfermer en 
lui-même, & de ne pouvoir s'y faire en* 
tendre à perfonne. 

D'ailleurs , comment une femme qui 
n'a jiulle habitude de réfléchir élèvera- 
t-elle fes enfans ? Comment difcerne- 
ra-t-elle ce qui leur convient ? Comment 
\^% difpofera-t-elle aux vertus qu'elle 
ne connoît pas j au mérite dont elle n'a 
nulle idée \ JElle ne fçaura que les flat- 
ter ou les inenacer, les rendre infolens 
ou craintifs; elle en fera des finges mar 
niérés ou d'étourdis poliçons , jamais 
de bons efprîts , ni de« enfans aima- 
bles. 

Il ne convient donc pas à un hona-' 

me qui a de l'éducation de prendre une 

feoune qui n'en ait point, ni parconfé- 

: quent dans un rs^ng où l'on ne fçauroit en 

.avoir. Mais |'aimeroi$ encore cent fois 

Ce 
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mieux une fille fîmple & groffierement 
élevée, qu'une fille fçavante & bel eiftit 
qui viendroit établir dans ma maifbn 
un tribunal de littérature dont elle Ce 
feroit la préfidente» Une femme bel 
efprit eft le fléau de fon mari , de Tes 
enfans , de fes amis , de fes valets , de 
tout le nK>nde» De la fublime élévation 
de fon beau génie , elle dédaigne tous 
fes devoirs de femme, & commence 
toujours par fe faire homme à la ma» 
niere de Mademoifelle de TËnclos. Au* 
dehors elle eft toujours ridicule & très- 
juftementcritiquée» parce qu'on ne peut 
manquer de Têtre auflî-tôt qu'on fortde 
ion état| &qu'onn'eftpoînt£ait pour ce^ 
lui qu'on veut prendre. Toutes ces fem* 
mes à grands talens n'en impolênt jamais 
qu'aux fots. On fçait toujours quel\eft 
Tartifte ou l'ami qui tient laplume ouïe 
pinceau quand elles travaillent. On fçatc 
quel eft le difcret honune de lettres qui 
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leur diûe en fecret leurs CMracIes* 
Toutes cette charlatanerie eft indigne 
d'une honnête femme. Quand elle au^ 
roit de vrais talens , fa prétention les 
aviliroit. Sa dignité eft d' être ignorée : 
fa gloire eft dans Teftime de<fbn mari 5 
fes plaifîrs font dans le bonheur de. fa 
famille. 

La grande beauté me paroît plutôt à 
fuir qu'^à rechercher dans le mariage* 
La beauté s'ufe promptement par la 
poflei£on i au bout de iix femaines elle 
n'eft plus rien pour le poflefleur ; mais 
fès dangers durent autant qu elle* A 
moins qu une belle femme ne foit un 
ange , fon mari eft le plus malheureux 
des hommes ; & quand efle feroit un 
ange, comment empêchera-t-elle qui! 
ne foit (ans ceife entouré d'ennçmis ? Si 
lextrême laideur n'étoit pas dégou* 
tante , je la préfererois à l'extrême beau- 
té i car en peu dç tems l'une & l'autre 

Ce a 
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^tant nulles pour le mari , la beauté de- 
vient un inconvénient & la laideur on 
avantage r mais la laideur qui produit 
Le dégoût eft le plu&grand des malheurs ; 
CB^ fentiment , loin de s'effacer, aug- 
çïente fans ceflê & {e tourne en haine. 
C'eft un enfer qu'Un pareil mariage; il 
vaudroit mieux être morts qu'unis ainfî. 
Défîrez en tout la médiocrité, fans 
en excepter la beauté même. Une fi- 
gure agréable & prévenante , qui n'in(^ 
pire pas l'amour, mais la bienveillance^ 
éft ce qu'on doit préférer j elle eft fans 
préjudice pour le mari, & l'avantage 
en tourne au profit commun. Les gra» 
ées ne s'ufent pas comme la beauté; 
elles ont de la vie , elles fe renouvellent 
ftnsceflfe; & au bout de trente ans de 
mariage , une honnête femme avec des 
grâces , plaît à fon mari comme le pre- 
mier jour. 
- i^a diverfité de fortune & d'état s'ié^ 
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clîpfe & fe confond dans le mariage , 
elle ne fait rien au bonheur j mais celle 
de caradere & d'humeur demeure , & 
c*eft par elle qu'on eft heureux ou mal- 
heureux. L'enfant qui n'a de régie que 
l'amour choifit mal , le père qui n'a de 
régie que l'opinion choifît plus mal 
encore. 

Peut- on fe faire un fort exclufif dans 
le mariage ? Les biens , les maux n'y 
font-ils pas communs malgré qu'on en 
ait y Se les chagrins qu'on fe donne l'un 
à l'autre ne retombent-ils pas toujours 
fur celui qui les caufe i 

Y a-t-il au monde un fpeftacle aai& 
touchant , auffi refpeâable que celui 
d'une, mère de famille entourée de fes 
enfans ,. réglant les travaux de fes do - 
meftiques ^ procurant à fon mari une 
vie heureufe , & gouvernant fagement 
famaîfon? C'eft- là qu'elle fe montre 
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dans toute la dignité d'une honnête fem-^ 
me j & c'eft-I^ qu elle infpire vraiment 
du refpeâ; , Se que la beauté partage 
avec honneur les honmiages rendus à la 
vertu^ Une maifon dont la maîtrefle eft 
abfenteeil un corps fans ame qui bien- 
tôt tombe en corruption; une femme 
hors de fa maifon perd fon plus grand 
luftre , & dépouillée de fes vrais omc- 
mens 9 elle fe montre avec indécence. 

Ce n'ell pas feulement Tintérêt des 
époux, mais la caufe commune de tous 
les honmies que la pureté du mariage 
ne fbit point altérée. Chaque fois que 
deux époux s'unifient par un nœud fo- 
lemnel, il intervient un engagement 
tacite de tout le genre humain, de ref- 
pefter ce lien facré , d'honorer en eux 
l'union conjugale; &c'e{l,ceme{êm* 
ble, une raifon très-forte contre les ma« 
liages clandefiins i qui ^ n^'ofirant nul 
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ligne de cette union ^ expofent des coeurs 
iimocens à brûler d'une flamme adul« 
tere. Le public eft en quelque forte ga- 
rant d une convention paffée en fa pré-v 
fence y & Ton peut dire que Thonneut 
d*iine femme pudique eft fous la protec • . 
tion ipéciale de tous les gens de bien;« 
Ainfi quiconque ofe la corrompre, pè* 
che premièrement , parce qu'il la fait 
pocher, & quon partage toujours les 
crimes qu on fait commettre ^ il pèche 
encore direâement lui-même^parce qu'il 
viole la foi publique & facrée du maria» 
ge^fanslequel rien ne peut fubfifter dans ' 
l'ordre légitime- des chofes humaines. 

L'amour n eft pas toujours néceffaire 
pour former un heureux mariage, L'hon-» 
nêteté , la vertu , de xertaines conve» 
nances , moins de conditions & d'âges 
que de caraâeres & d'hutoeurs fuffi^^ 
fent entre deux épousa 5 ce qui n'empêr 
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che point qu'il ne réfulte de cette union 
un attachement très-tendre , qui , pour 
n'être pas précifement de l'amour , n'en 
cft pas moins doux & n*en eft que plus 
durable. L'amour éft accompagné d'une 
inquiétude continuelle de jaloufîe ou 
de privation , peu convenable au ma- 
riage , qui eft un état de jouiflance & 
de paix. On ne s'époufe pas pour pen- 
fer uniquement l'un à l'autre , mais pour 
remplir conjointement les devoirs de la 
vie civiIe,gouverner prudemment fa mai- 
fon , bien élever fes enfans . Les Amans 
ne voyent jamais qu'eux, ne s'occupent 
inceflamment que d'eux , & la feule 
chofe qu'ils fçachent faire , eft de s'ai- 
mer. Ce n'eft pas affez pour des époux 
qui ont tant d'autres foins à remplir. 

Pourquoi les femmes doivent - elles 
vivre retirées & féparées des honmies? 
Ferofis-nous cette injure au Sexe , de 

droite 
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croire que ce fo^tpar des rjaifofis tirées 
de Ta foiblefle , & feuleine;it pour éviter 
k danger des tentations? Non, ces in- 
dignas craint:es.«exonyierïn|5nt point k 
une femme de bien , à une mère de fa- 
mille fans ceflè environnée d'objets qui 
nourriflent en elle des fentimens d'hon* 
neur^ & livrée aux plus jéfpèélablesî 
devoirs de la nature. Ce ^ui 1^ Répare, 
des hommes^ c'eft la.nature elle-mêm^ 
qui leur prefcrit de^ occupations diffôn 
rentes i c'eft cette douce &. timide mo-j 
4e{Ue q^i, fans fonger préicifément à: 
la chaftet^ , en èO: la plus fûrp gardien** 
fie i c'eft cette réferyp attentive ,& pî- 
quan^te^ qui, nourriffant à la fois dans 
les coeurs ie$ hommes lic les àéf\rs ^, 
le refped , fert pour ainfi 4ire de co-, 
quetterie à la vertu. Voilà pourquoi les 
époux jçnêmes ne font pas exceptés de 
la régie. Voilà pourquoi les femmes les 
plus hoivittçs confervent en général le 

Dd 
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{(las (^àfc^ndant (br I^urs maris i parce 
iju'à l'aide 4e cette fage&difcrette ré- 
ferve ^ fans capiîce & fans refus , eUes 
(gavent, aa fein de l'union la plus tendre 
les maintenir à une certaine difiance , 
& les empêtbem de jamais k raflaflîer 
d'elles. 

t^ar plufieurs raifons tirées de la na» 
ture de la cliôfè , le père doit comman* 
deF^danslfrSamille. Premièrement, l'au- 
xorké ne doiit pas être ^gale entre le 
père 8c la mère i mais il faut que le 
gouvemementi foit un , & que dans les 
partages, d'avis il. y ait une voix pré- 
pondérante qui décide^ '2^4 Quelques 
l^gefes qu'on yeuilie &ppo(er les in^ 
conHho^ités particulières à la lemme; 
comme elles font toujours pour elle on 
îtitervalle d'ina^ion , ç^ft «ne raifoQ 
fitfifant^ pour l'exclure de cette prl* 
mauté : car quand la balance efi par« 
Iwtemçnt éçaje , unç paiH^^ îuffit peut 
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1^ faire peivcher. De plus , le mari doit 
avoir inipection fur la conduite de fa 
ferame ; parce qu'it lui importe de s'aC- 
furer que les enfans , qu'il eft forcé dç 
laecomiottre & deftourrir, n'appartien- 
nent pas àd*autres qa*à}ui. La femme qui 
a'a rien de femblable à craindre, n'a 
pas le m&ne drok ffetr lè mari. j°. Les 
enfans doivent obe'ir au père , d'abord 
par nécelfit^ , enfûite par reconnoiffatv- 
ce i après avoir reçu de lui leurs be- 
foins durant la mçiti^ de leur vie^ ilsr 
dbivent ^lonfacrer V auîre à pourvoir aux 
fiens% 4*^. A regard des domefttques, 
ils iui doivent a^ leurSi fervices en 
échange de l'entretien qn'il donne ; 
fauf à rompre le marché dès qu'il cefle 
d^ leur convenir. 
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'^■■^■^■''■^■*— —— — '■^■'^— » 
DEVOIR DES MERCS, 

• • 

JL^E Devoir des femmes de nourrir leurs 
çnfans n'eft pas douteux : mais pn dif* 
pute fî y dans le mépris qu ellçs en font , 
il eft é§al pour les enfans d'être nourris 
de leur lait Qu^'i^n autre \ Je tiens cette 
queftion , dont Ie$ Médecins font les 
Juges y ppur décidée au fouhait dçsfèm-* 
mes^ & pour moi je penferois bien auâi 
qu'il vaut mieu^ que l'eqfant: face le laie 
d'une nourrice gn f^té , que d'une mère 
gâtée y s'il avoit qujelque nouveau mal à 
craindre du même fang dont il eft 
form^, 

Mais la queftiort doit- elle s'envifager 
feulement par le côté phyfique , & Tenr* 
fant a-t-il moins l)efoin des foins d*unç 
mère que de fama^i^le ? D^autres fem- 
piçç 1^ des bêtçs mêines poiwrpiit lui 
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donner lie lait quelle lui réfufè ; la fol- 
licitude maternelle ne fe fuppléç point. 
Celle (Jui nourrit l'enfant d^un autre au- 
lieu du fien, eft une mauvaife mère j 
comment fefa-t-elle une bonne nourri- 
ce ? Elle pourra le devenir, mais lente* 
ment y il faudra que l'habitude change 
la nature 3 & l'enfant mal foignë aui*a 
k tems de périr cent fois , avant que fa 
noiurrice ait pour lui une tendreiTe de 
merei 

De cet avantage inême réfuîte unin- 
coavjénient, qui feul devroit ôter à toute 
femme fenfible le courage de faire nôui*- 
rir fon enfant par un autre : c'eft celui 
de partager le droit de mère, ou plutôt 
de l'aliéner 5 de voir fon enfant aimet 
une autre femme, autant & plus qu ellei 
de fentir que la tendreffe qu'il con- 
ferVe pour fa propre mère , eft Une grâ- 
ce , & que celle qu'il a pour fa merè 
adoptive eft un devoir : car oùj'aitrouî 

Dd 3 
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vé Ie$ fdin^ d'tme mère ^ ne doîs^ pas 
.rattachement d*Dn fils ? 

Lainaniere dont on remédie it cet in- 
convénient , eft d'infpirer aux enfans 
du mépris pour leur nourrice , en lestraî- 
tant en véritables fervames* QmandIeBr 
ièrvice eft achevé^ on retire l'enfant ^ 
ou Ton congédie la nouirice; à force de 
la mal recevoir^ on la rebute de venir 
voii* (on nourriflon* Au bout de quel- 
ques années ^ il ne k voit plus ^ S ne 
la connoît plus. La mère qui crok fe 
«fubftituer à elle , & répare» ù, ^^ 
gence par la cruauté , fe trompe. Ate 
lieu de faire un tendre fils d'un noms 
riffon dénaturé , elle Texerce à ringratî- 
tude ; elle lui apprend à méprifer «n 
jour celle qui lui donna la vie ^ comme 
£eUe qui Ta nourri de Ton lait. 

Point de mère , point d>nfant. En- 
tr*eux, les devoirs font réciproques , & 
s'ils font mal remplis d'un coté, ils fe^ 
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font négliges de l'autre. L'enfant doit 
aimer fa mère avant de fçavoir qu'il le 
doit. Si la voix du fatig n'eft fortifiée 
par l'habitude & lés foins , elle s'éteint 
dans ks pr^miertô années , & le coeur 
meurt , pour ainfi dire > avant que d^ 
naître. Nous Voilà dès 4e premier pat 
hors delaDacufë. , 

On en fdrt «icore^par une route op- 
pofée > lorfqu'au lieu de néglige tes 
foins de mère , une femme les porte à 
J*excèsj lorfqu'^lk ^ak de fon en£ant 
fon idole % •qu'dk ^gmtete & nourrk 
fafbiblefle.pout reiiQ|>échèr^e lafemîr^ 
& qu'efpérant k ^Ebufiraire aux k>ix^ 
la nature , elle écarte de ki des attein*^ 
tes pénibles , fttns (bngercombien , pour 
quelques inconunodkés ddtic elle k'pré- 
ferve un moment , elle accumule au ioki 
d'accidens & de périls fur fa tête , & 
combkn c'efl une précaution barbare 
t.de prolonger k foibldfe de Tenfaiice 

Dd4 



^lo LES PENSEES 

fous lesfâtiguesdes hommes faits. The-* 
tis^pour fendre fenfils invulnérable, 
le plongea, dit la fable, dans Teau du 
Styx. Cette allégorie eft belle & claire. 
Les mères -cruelles dont je parle font 
autrement : à force de plonger leurs en- 
fans dans la moleflê , dles les prépa- 
rent à la fbuffrance, elles ouvrent leurs 
pores aux maux de toute efpéce , dont 
ils ne manqueront pas d'être la proia 
^tant grands* 

Du devoir des mères de nourrir Ui* 
énfans dépend tout l'ordre moral. Von* 
less-vous rendre chacun à fes premiers 
devoirs; commencez par les mères; 
vous ferez étonnés des changemens que 
vous produirez* Tout vieat fucceflîve- 
ment de cette première dépravation : 
tout Tordre moral s'altère ; le naturel 
s'éteint dans tous les cœurs ; l'intérieur 
des maifons prend un air moins vivant ; 
le fpeâaclë touchant d'une famille oaif* 
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fante n'attacke plus les maris ,. n impofci 
plus d'égards aux étrangers ; .on ref- 
peâe naoins la mère dont on ne voit 
pas les enfans i il n'y a point de refit 
dence dans les familles i l'habitude nei 
renforce plus les liens du fang j il n'y a 
plus ni pères ^ ni mères , ni enfans y n\ 
frères 9 ni fœurs j tous fe connoiflent à 
peine , comment s'àimeroient-ils ? cha-^ 
cun ne fonge plus qu'à foi. Quand la mai- 
fon n'eft plus qu'une triftc folitude , il 
faut bien aller s'égayer ailleurs. 

Mais que les mères daignent nourrir 
leurs enfans , les mœurs vont fe réfor- 
mer d'elles-mêmes, les fentimens de 
la nature fe réveiller dans tous les 
coeurs ; l'état va fe repeupler ; ce pre- 
mier point , ce point féul va tout réunir. 
L'attrait de la vie domeftique eft le 
meilleur contrepoifon des mauvaifes 
moeurs. Le tracas des enfans qu'on 
croît importun devient agréable ; il 
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tend le père & la mère plus néceflaiï-eS| 
plus chers Tun à l'autre ^ il reflerre en- 
tr'eux It lien conjugal. Quand la fa« 
mille eft vivante & animée , les foins 
domcffiit^oes iFc^nt Ja plus chère occupa-^ 
tion de la knithe & le plus doux aniû* 
femem du mari. Ain(i^ decefealabus 
corrige, féfulteroit bientôt sne r^/fcraie 
S;ënërale ; bientôt la natuns aurott re-^* 
pris tous fes droits. Qu^^ne fois les 
femmes redeviennent mères j bientôt 
les honmies reviendront pères & niariSé 
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DEVOIK DES PERES. 

V^Omjke la vérkable nourrice de 
r^nfant eft la mère , le vérhafck pré* 
eeptçar eft le père. Qu'Us B*Mc6fàet^ 
dans Ibrdre de leurs fondions > ainfi 
que dans- leur ryfième ; que des n^inê 
de Tun Tentantpaife daiis sellés de 1 au^- 
trôr II fera xmeilx ekv^ |>ar un père jtt- 
dicieux & borné , que par le^Ius ha^r 
bile maître du monde jkcst te zèle fup- 
pléra mieux au talent^ que le talent au 
ièle. 

Unpere quand il ettgèncfee & notirrit 
des ei^ans ^è Iak eh^clà-qtfe le tieî^ de 
fofâcfee. Il doit de^ bdrtittfes i fon ef ^ 
^ce^ |1 éékii la fociét-t; des hoitànei 
foeiables > il doit dèS citoyens à l'Etat^ 
ïout homme qui peut payer cette tr'i^ 
pie dette , & ne le fait pas , eft coupa* 
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ble & plus coup abie^ peut-être > quan4 
il la paye à demi. Celui qui ne peut rem- 
plir les devoirs de père , n'a point droit 
de le devenir. Il n'y a ni pauvreté, ni 
travaux ^, ni refpeft humain qui le dif* 
. penfenît de nouri-ir fes en£ans , & de les 
élever lui-même. Leâeurs, vous pou- 
vez m'en croire. Je prédis à quiconque 
a des entrailles ^ & néglige de fi faînts 
devoirs , qu'il verfera long-tems fur fa 
faute y des larmes, amexçs ,. & n'en fera 
jamais codfoléft ! 

M^s I que fait cet homme riche y ce 
peîe de faiûille fi. affairé, & forcé félon 
lui , de laifler fes enfans à l'abandon i 
Il paye un autre honmie pour remplir 
fes, foins qui lui font à charge* Ame yen 
nale 1 crois-tu donner à ton fils un.au-- 
tre père avec de l'argent ? Ne t'y trom- 
pe point j ce n'eft pas même un maître 
que tu lui donnes , c'eft un valet» Il en 
formera bientôt m fécond. 
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r Un père qui fentiroit tout le pfi^ 
d'un bon gouverneur, prendroit le parti 
de s'en pafferj car il mettftiit.plus de 
peine à l'acquérir, qu'à le devenir lui- 
piêmc. Vcpt-il donc fç fairç un anji? 
Qu'il ^leve fpn &ts po^r l'être ; le yoil^ 
dirpenfô de le chercher ailleurs , & la 
nature a d^jà fait la moitié ^e l'ou* 
vrage. 
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W Ous nâiffof» foiWes, ikxis avons 
befôîn de forces : nous n^iTbns d^- 
éouf vus ée tout ) nous avons befoin de 
jlkgeïnem, TôUt tè que 'nous n'avons 
pas à notre naiflânce , & dont nous 
avons befoin étant grands , nous eft 
donné par Téducatiofi. 

Cette éducation nous vient de la na- 
ture 9 ou des homnaes ^ ou des chofes. 
Le développement interne de nos fa- 
cultés & de pos organes eft l'éduca* 
tion de la nature : Tufage qu'on nous 
apprend à faire de ce développement 
eft l'éducation des hommes ; & l'acquis 
de notre propre expérience fur les ob- 
jets qui nous affeiftent, eft l'éducation 
des chofes. 

Cb acun de nous eft donc formé par 
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trois fortes de maîtres. Le difbiple^ 
4ans lequel leurs dlverfes leçons (è coi> , 
trarient efimal élev^^ &ne fera jamais 
4' accord avec lui^m^me : celui dans 
lequel elles tombent toutes fiir les mê-^ 
mes points , âc tendent amc mendies fîns^ 
va fèul à fon but & va conféquemment* 
Celi)i-là i^ul eft bien éXtyé. 

L'e'ducation de Fenfance eft celle qui 
importe le plus j & cette prenHei:^ édu» 
cation appartient inconteftablemen taux 
fenunes : fi Ts^uteur de. la nature eâic 
voulu qu*-elle.^ appartînt aux honimes , 
il leur £ik doi>n^ du lait pour nourrir 
ks eiilans. Pariei; donc toujours aux 
femmes^ paf: pr'éfërencedaos vos trai-^ 
té% dVducation j car^ ou^rf ^u'elles-fonp ~ 
àport^ d'y veiller 4^pIasprètHq)ieie0 
liommes & qu'^lks y infllient tqujouro 
désavantage , te fîiccèsie^ iptirefTe auffi 
beaucoup plus, puilque la plupart des 
veuves fe trouvent pTefque^ ï^ 1^ mefd 
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4e leurs enfans , & qualors ils leur font 
vivement fentir » en bien ou en mal , 
l'effet de la manière dont dies les onc 
élevés. Lesloixy toujours fi occupées 
des biens Ôc fi peu des perfonnes , parce 
qu'elles ont pour objet la paix & non la 
vertu , ne donnent pas aflez d'autorité 
aux mères. Cependant leur état eflplus 
fur que celui des pères; leurs devoirs 
font plus pénibles ; leurs foins in:ipor'>^ 
tent plus au bon o/dre d^ }a famille i 
généralemjsnt eUes ont plus ^i'auache** 
jpntent pour les enfàns. Il y a des occa- 
fibns oîi un fils qui manque de refpeâ 
à fon père, peut, en quelque forte, être 
excufé : mais fi dans quelque occafion 
que ce fut , un enfant étoit aflez dénà* 
mté pour en manquer à fa mère , à celle 
qui Fa porté dans fen fein^ qui l'a nourri 
de fon lait , qui , durant d^$ années , 
s'cft oubliée jelle^même , pour ne s'oc- 
çxiç^t que. de ^Qi|^pn deyrcjt Te hâter 

d'étouffer 
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d'étouffer - ce miférable , comme un 
monftre indigne de voir le jour. 

Celui d'entre nous qui fçait le mieux 
fupporter les biens & les maux de cette 
vie eft le mifeux élevé : d'où il fuit que 
la véritable éducation confifte moins 
^n pféceçtes qu'en exercices. 

Si les hommes naiffoient attachés au 
fol d'un pays , fi la même faifon duroit 
, toute Tannée , fi chacun tenoit à fa for- 
; tune de manière à n'en pouvoir jamais 
changer, la pratique d'éducation établie 
ferôit bonne à certain égard ; l'enfant 
élevé pour fon état, n'en fortant jamais, 
ne pourroit être expofé aux inconvé- 
niens d'un autre» Mais vu la mobilité 
des chofès humaines j vu l'efprit inquiet 
& re;nuant de ce fîécle qui bouleverfe 
tout à chaque génération , peut-on con" 
cevoir une méthode plus infenféç que 
d'élever un enfant, comme n'ayant ja- 
mais à fortir de fa chambre , comme dé- 
fi e 
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vant être fans ciflè entouré de (es gens) 
Si le malheureuse fi^t un feul pas far Itl 
terre, s*ii defcend d'un feul degré, i eft 
perdu. Ce n'efi pa& ki apprendre à fup- 
porter la ptiae ; c'eft Texerctf à la 
fentir. 

Souvenez-vous toujoars qae V^pm 
d'une bonne infiitutton n'eftpasd'enfei' 
gner à Tenâint beaucoup d^ cbôfes , 
mais de ne laiâer jamais entrer dans 
fon cerveau que des idées juôes & 
ciaires* 

La partie la plus eflentielle de Tédo- 
cation d'un enfant ^ celle dont il n eft 
jamais queftion dans les, éducations les 
plus éloignées , c'efl de lui bien faire 
fentir fa mifere , fa foible^ , fa dépen- 
dance^ & le peiànt joug dt la néceffité 
que la nature fmpofè à l'homme, 9c cela 
non-feulement afin qu'il foit fenfibte it 
ce qu'on fait pour lui alléger ce joug, 
mais fur-tout afin qu'il conaoiffe de bon- 
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ne heure .en quel rang l'a placé la Provi- 
dence , qu il ne s'dleve point au-deffus 
de fa portée, 8c qae fi^n d'humain ne lui 
femble étranger à lui. 

Appirô^rie^rédaicaiscmde l^mi^e % 
V^BKOïmàû j ^non pas à ce quiii*^ poiiil: 
Itii, Ne vdyeaBrYx^i» p w ^*fin trayaib- 
lant à le fotims^ exch^eïâeht poui: un 
éisLt^ vous ie rendes inmile à tout atti- 
tré , & qu^ s'il plaît à iaifortiiM;, vons 
^'aurez- travi^^ qu'à le âemàsae nutlr 
heurecnc. 
MetteztcMxs lesleçons des jeunes gens 
en aâians^ plutôt qu'en di&€ttrs« Qu'ils 
n'apprennent tien dains ks livres, die ûe 
qisK l'expérietice peut leur enféagner J f 
Le pédant & rinftmiteur diteot à peu 
près les mêmes chofes ; tùais: le pre- 
mier it$ dit à tout (propos ; le fécond ne 
les dît ^e «|und il éft for de téur efiet» 

' '■" "' j ' ^ -^ '■ '" . ' ■ 
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A If S te commencement de la vie oiS 
la mémoire 6c Timagination font en-- 
core inaâive&y Tenfant n'eft attentif 
«qu'à ce qui afieâe aâuellement fes fens^ 
Ses fenfations ^tant les premiers mat^^- 
:riaux de Tes connoiflances , les lui offrir 
dans un ordre convenable y c'efl prépa^ 
rer fa mémoire à les fournir. un jour 
dans le même ordre àr fon entendement : 
mais comme iln'eftattentif qu àfes (èn- 
ifationSy il fuffit d'abord de lui montrer 
bien diftinâement. la liaifonde cesmô- 
;snes fenfations avec les objets qui les 
' caufent. Il veut tout toucher , tout ma- 
nier; ne vous oppofez point à cette in- 
quiétude : elle lui fuggere un apprentif- 
fage très - néceffaire, C'eft aînfi qu'il 
apprend à fentir U chaleur , le froid , la 
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duretë^ la molefle, la péfanteut, lalé^ 
geret^ des corps, à juger de leurgran<- 
deur > de leur figure ^ Se de toutes leurs 
qualités fenfibles, en regardant^ pat- 
f>ânt, écc^tant, fur- tout en comparant 
la vue au toucher, en eftimant à l'œil 
la fenfation qu'ils feroient fous £&s 
doigts < 

Ce n eft que piar ie mouveflient , que 
nous'àpprenonsqu'ilya des chofçs qui 
ne font pas nous i & ce n'eft que par 
notre propre mouvement que nous ac- 
quérons ridée de l'étendue. C'eft parce 
que l'enfant n'a point cette idée , qu'il 
tend indifféremment la main pour faifir 
Tobjet qui le touche ^ ou l'objet qui eft 
à un pas de lui. Cet effort qu'il fait vous 
paroît un ligne d'empiife ^ un ordre qu'il 
donne à l'objet de s'approcher ou à 
vous de le lui apporter j & point du tout, 
c'eft feulement que les mêmes objets 
• qu'il voy oit d'abord. dans, fon cerveau, 
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puis fur ks yeux y û les voit maintenant 
eu bout de fes bf^s ; ^n'ima^ne d' en- 
tendue que celle ou il peut ai^indrew 
Ayez doncfotti dele promener feuven^ 
de le tranfporter^itfie plAceJ^rauof^^ 
de lui Eure femir le cbangement de tien, 
afin de lui af^rradreàjugerdei dîfta»- 
ces. Quand il commencera de les Coûr 
noître» alors il f ait cbanger de taédio- 
de, & n« le porter que comme il tous 
plaft ; car £-tôt (fiil n'eft plus eibvfé 
parles fens , fon eflbrt change de cmiiê. 
Le maUaife des befoins s*e^cprime par 
des fignes y quand le fecours d'àucmi 
eft n^eflaire pour y pouryoîr . De-là , 
les cris des enfans* Ils pkiurenc beat- 

w 

coup : cela doit être, puiique toutes leurs 
fenfations font afficâives ; quand eUes 
font agréables ils en jouirent en filence, 
quand elles font pëmbks ils le difiHit 
dans leur langage, & demandent du 
foulagement, Or^ tant qu'il 
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4e'$^ils nefieuvent pi%£:iae tefler éftns 
un état d'indifférence j ils dorment ott 

Toutes^ nos langui» (bnc des ouvt^ 
fSfcs lie rait. On a kin^-^iM cherché 
^'ii y à?ok une langue naturelk Se corn* 
naineàtOQS les hommes :Jkis doute, 
ily îen a wie ; Se c'eÛ ^Ik que les en- 
fans |>artent avaim Ae fçavolr ^arief • 
Cette langufs ti'eft pas ariiculëef ^^mi^s 
elle eft accentuée , 6Hu:^re^ inùlU^ihlè. 
V%iùkgt des nôtres nous ra faite i\é%li%ér 
au point de l'oublier tdut-à«*fait. Etu- 
dions les ef^ans , & bientôt nous la rap* 
prendrons auprès d'^x. Les nourrices 
ibntuos maîtres daitô cette langue y elles 
entendent tout ce que difent k^arsi^ur- 
riffons, elles leur répondent ^ ell^ ont 
a?ec eux des dialogues très-bien (ûivis , 
& «quoiqu'elles prononcent des mots , 
«s nïots- font parfaitement inutiles , 
te n'efl: point le fens du mot qtfils tft- 
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tendent, mais l'accent dont il efl. ac^ 
conipagnéi 

Au langage de la voix fe joint ccliû 
au gefte lion moins énergique. Ce gelle 
n'efi pas dans les foibles mains des en- 
fans ^ il eil fur leurs vifages. Il eft éton- 
nant combien ces phylionomies mal 
formées ont àéjk d*expr^on : leurs 
traits changent d'un infiant à l'autre 
^vec une inconcevable rapidité. Vous 
voyez le. fourire, le défir , l'effroi naî- 
tre & paffer comme autant d'éclairs 5 à 
chaque fois vous croyez voir un autre 
vifage. Ils ont certainement les muf* 
clea de la face plus mobiles que nous .En 
revanche leurs yeux ternes ne difent 
prefque rien. Tel doit être le genre de 
leurs (Ignés dans un âge où l'on a que 
des befoins corporels i l'exprelfion des 
iènfations efl dans les, grimaces ^l'ex- 
, preiGon d^s^ fentimens eft dans les re* 
«ardst * 

Les 
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L,ts premières pleurs des enfans font 
des prières : fi on n'y prend garde , elles 
deviennent bientôt des ordres j ils com- 
mencent par lie faire affilier y ils finiflei^ 
par fe faire fervir. Ainfi de leur pro- 
pre foibleffe, d'bà vient d'abord le fen- 
timent de leur dépendance, naît en« 
fuite ridée de Tempire &de ladomina- 
tion j mais cette idée étant moins exci- 
tée par leurs befoins que par nos fervi- 
ces , ici commencent à fe faire apperce* 
voir-les eflfets moraux dont la caufe im- 
médiate n*eft pas dans la nature , & 
Ton voit déjà pourquoi dè$ ce premier 
âge , il importe de démêler Tintention 
fecrete que dréle le geftçou le cri. 

Quand l'enfant tend la main avec 
efibrt fans rien dire, il croit atteindre à 
l'objet^ parce qu'il n'en eftime pas la 
diftance ; ileftdans l'erreur: mais quand 
il fe plaint & crie en tendant la main , 
;alors il ne s'abufe plus fur la diilance ^ 

Ff 
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il commande à l'objet de s'approcRèr , 
ouà vous de le lui appoirter. Dans le prç»* 
-ipier cas pôrtez-le à l'objet lentement^ 
-À petit pas : dans le fécond , ne faites 
^s feulement femblant de l'entendre; 
^lûs il criera y pioins voys deye;z l'écoQ* 
^er. Il importe de raccoutomer "de bonr 
*fie-heute à ne commander ^ ni aux hoiia* 
4nes , car il n'eft pas leur maître ^ ni aux 
-chofes , car elles ne l'entendent point. 
-Aini;, quand on enfant défire quelque 
xkofe qu'il voit ^ qu'on veut lui don- 
•ptXt il vaut mieux porter l'enfant à Tob- 
•jet quç d'apporter l'objet à l'enfant : il 
ftire de cette pratique u^e conclufîon 
qui eft de Ton âgp, & U n'y a point d'auf 
'pre moyen de la lui fuggérer» 

Un enfant y eut déranger tout ce qu'il 
voit , il çaffe , il brife tout ce qu'il peut 
: atteindre , il empoigne un oifeau com- 
me il empoigneroit une pierre , & l'é- 
lojiffe fans fpvoir ce qu U fait, Poujr- 
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quoi cela ? D'abord, la philofophie en 
va rendre raifon par des vices naturels , 
l'orgueil , reQ>rit de domination , l'a- 
fiiour propre , la méchanceté de l'hom- 
me ; le {èmiment àt falbibleflè^ pour* 
rart-relle ajouter r«nd Tenfant ^vide de 
faire des aâes de force y & de fe prou- 
ver k Juirn\jême fon propre pouvoir i 
Mais voyesce vieillard infirme & caffé^ 
ramené par le cercle de la vie humaine 
\ la foibleâè de l'enfance ; non-feule- 
ment il réile immobile & paifible^il 
veut encore <jue tout y refte autour de 
lui ; le moindre changement le trouble 
& Tinquiete , il voudroit voir régner un 
calme univerfeL Comment la même 
impuiiTance jointe aux nnêmes paffions 
produîroît-ellè des effets fi différens 
dans les deux âges , fi la caufe primi- 
tive n'étoit changée? Et où peut -on 
chercher cette diverfité de caufes, fi ce 
n éft dansTétat phyfique des deux in- 
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dividus ? Le principe aâif commun h 
tous deux fe développe dans l'un & s*é* 
t^int 4an$ l'autre j l'^n fe forme & Tao- 
tjç fe détruit , l'uin tend à la vie , & l'au» 
tje à la mort. L'a<^vité défaillante £b 
concentre dans Ip cqpur du vieillard ; 
dans celui de l'enfant elle eft furabon* 
da^te & s'étend au^dehors ^ il fe Cent^ 
pour aipfi dire » aflez de vie pour anî^ 
mer tout ce q^i l'environne. Qu*il fafle 
ou qu'il d^faife ^ il i^'impprte , il fuffit 
qu'il change l'état des çh«fe$ , &: tour 
changement eft une aétion. Que s'il 
i]emble avoir plus de penchant à dé* 
truire , ce i>'pft point par méchanceté; 
ç'eft que l'aâion qui forme efl toujours 
^ente , & que celle qui détruit , étant 
plus rapide^ conyientmieux à fa viyapité. 
En même tem$ qu^ l'Auteur de h na- 
ture donne aux enfans ce principe jajCT 
tif , il prend foin qu'il foit peu nuifible ^ 
fn Ip^r laiffant ^eu de force powr s'y 
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livrer. Mais ïî-tôt qulls peuvent confî- 
■dérer les gens qui les environnent con*« 
me des inflrumens qu'il dépend d'eux 
de faire agir ^ ils s'en fervent pour %x^ 
vre leur penchant , & fuppléer à leur 
propre foiblefle. Voilà comment ils de- 
viennent incommodes , tirans , impë* 
rieux y méchans , indomptables ; pro- 
grès qui ne vient pas d'un efprit naturd 
de domination , mais qui le leur donne j 
car il ne faut pas une longue expérience 
pour fentir combien il eft agréable d'a- 
gir par les hxains d'autrui^ & de n'a-^ 
voir befoin que de remuer la langue 
pour faire mouvoir l'univers* 

En grandiflant , on acquiert des for- 
ces, on devient moins inquiet , moins 
remuant , on fe renferme davantage en 
foi-même. L'ame & le corps ie mettent, 
pour ainfi dire , en équilibre , & la na* 
tUre ne nous demande plus que le mou- 
vement néceffaire à notre confervationu 

Ff i 
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JMais le défit de commander Ht iéxé» 
pas avec lebefoin qur rafaitnaître; re»> 
pire éveille & flatte rameur propre »& 
rtpibitttde la fortifie : ainfi faccéde la 
fomaifie au befom : ainfî prennent leurs 
premières racines y les préjugés & To- 
pinion. 

Le principe une fois connu ^ nwis 
voyons clairement le point où l'on quitte 
la route de la nature ; voyons ce 91'il 
fout foire pour s*y maintenir* 

Loin d'avoir dès forces fuperflueSt 
les enfons n'en ont pas même de fofi* 
fontes pour tout ce que leur demanda 
la nature : il foùt donc leur laif^ V^ 
ge de toutes celles qu'elle leur doim^ & 
do»it ils ne fçauroienc abuicTr Frémir 
SBaaûme. 

Il fout les aider, & foppféeri c« ^ 
leur manque , foit en intelligence , foit 
en force , dans tout ce qui eft du bcfoui 
pliyfiqne. 2>euxiéine maxime» 
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* 

Il £auit danSr ks^ fecours^ qm^on lent 
donne* fe bomer uniquen^enf:' àf Tmilè* 
rétX y i^iXiStm» accorder à laiantakh ovt 
BU défi» faiif raifbn ^ car te ftntaifiéî 
ne les tourmentefa pomt quand on 
ne Faura pas. fak naître , attendit 
qu'elle n*eft pas de la nature. Troifîéfne 
maxime. 

H faut étudier avec fomleur langage 
& leurs fîgnes ^ afin que dans un âgeo& 
ils ne fçavent pas diffimulier^ on diftin- 
gue dans leurs défirs ce qui vient im- 
médiatement de la nature , & ce qui 
vient de l'opinion. Quatrième maxime* 

Quand les enfans commencent à par- 
ter , ils pleurent moins. Ce progrès eft 
naturel ; un langage efl fubflitué à 
Vautre. 

Il eft bien étrange* que depuis qu'on 
ft mêle d'élever des enfans on n'ait ima-» 
giné d'autre inftrument pour les con- 
duire que l'émulation^ la jaloufie ^ l'en- 

Ff 4 
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vie ^ la vanité , Tavidité, la vile crainte^ 
tontes les paflions les plus dangereufes , 
les plus promptes à fermenter ^ & les 
plus propres à corrompre l'aitie, même 
avant que le corps foit formé, A cha- 
que inftru£Uon précoce qu on veut faire 
entrer dans leur tête, on plante un vrce 
au fond de leur cœur ; d*infenfés infti- 
tuteurs penfent faire des merveilles en 
les rendant méchants pour leur appreiv 
dre ce que c'eft que bonté ; &c puis ils 
nous difent gravement , tel eft l'homme. 
Oui ,^ tel eft l'homme que vous avez fait. 
On a eflayé tous les inftrumens, hors 
un : le feul précifément qui peut réuflîr ^ 
la liberté bien réglée. Il ne faut pointr 
fe mêler d'élever un enfant quand on 
ne fçait pas le conduire où l'on veut par 
les feuls loix du poifible Se de rimpoflî- 
ble^ La fphère de l'un & de l'autre lui 
étoit également inconnue j on l'étend , 
on la rejûferre autour de lui comme on 



DE J. J. ROUSSEAU. î4f 

veut^ On lenchaîne j on le poufle , on 
le retient avec le feul lien de la nécef- 
ûtéf fans qu'il en murmure : on le rend 
fouple & docile par la feule force des 
cfaofes , fans qu'aucun vice ait l'occafion 
de germer en lui : car jamais les paflîons 
ne s'animent , tant qu'elles font de nul 
effets 

Les premiers mouvemensnaturels de 
rhomme étant de fe mefurer avec tout 
ce qui l'environne, & d'éprouver dans 
chaque objet qu'il apperçoit toutes les 
qualités fenfibles qui peuvent fe rappor- 
ter à lui, fa première étude eft une forte 
de phyfique expérimentale, relative à 
fa propre confervation , & dont on le 
détourne par des études fpéculatives , 
avant qu'il ait reconnu fa place ici bas. 
Tandis que fes organes délicats &c 
flexibles peuvent s'ajufter aux corps fur 
lefquels ils doivent agir , tandis que fes 
fens encore purs font exempts dlllu* 
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ks ancres aux fibnâîons qui leur (ont 
propres ^ c'eftle tems d- apprendre à coik 
noîtreles^rappoits fenfibles queles cho- 
fes ont avec nous* Comme tout, ce (pi 
entre dans Tentendiement humaÎB y 
vient par les^ fens ^^ la première raifon* 
de rhomme eft une raifon (enfitive;^ 
G*eft elle qui fert de bafe à là raifon in- 
telleâuelle : nos premiers maîtres de 
philofophie font nos pieds j nos mainSy 
nos yeux. Subftituer des livres à tout 
cela y ce n*eft pas nous apprendre à raîr 
ibnner , c*eft nous apprendre à nous 
fervir de la raifon dàutrui ; c*eft nous 
apprendre à beaucoup croire > & à ne 
jamais rien fentir. 

Les penfées les plus brillantes peu- 
vent tomber dans le cerveau des en&ns^ 
ou plutôt les meilleurs mots dans leur 
bouche y comme les dîamans du plus 
grand prix fous leurs mains » (ans que 
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pour cela ni les pehfées^y ni lés diamans 
leur appartiennent ^ il- n'y a point de 
véritable propriété pour cet âge en a»- 
cun genre. Les cbofesqueditunen&nt 
ne font pas pour lui ce qu'elles font poiu? 
nous y il n'y joint pas les mêmes idées « 
Ces idées ^ fi tant efl qu'il en aity n*ont 
dans fa tête ni fuite , ni liaifon ; rien de 
fixe,rien d'aflurédans tout ce qu'il penfe* 
Examinez votre prétendu prodige. En 
de certains momens , vous lui trouverez 
un reflbrt d'une extrêine aélivité , une 
clarté d'efptit à percer les nues. Le plus 
fouvent , ce même efprit vous paroîtra 
lâche y moite , & comme environné d'un 
épais brouillard. Tantôt il vous devant 
ce j^ & tantôt il refte immobile. Un inC- 
tant, vous diriez c'eft un génie , & l'inC- 
tant d'après c'eft un fot : vous vous 
tromperiez toujours; c'eft un enfanta 
C'eft un aiglon qui fend l'air un inftant, 
& retombe l'inftant d'après dans foa 
aire. 
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Dês enf ans étourdis viennent les hûtkK 
mes vulgaires j je ne fçache point d'ob- 
lèrvation plus générale & plus certaine 
que celle-là. Rien n'eftplus difficile que 
de difiinguer dans Ten&nce la ftupiditë 
réelle , de cette apparente & tron^eufe 
fiupidité qui eft rannonce des âmes 
fortes. Il paroît d'abord étrange que 
les deux extrêmes ayent des fîgnes fi 
femblables, & cela doit pourtant être; 
car dans un âge où l'homme n'a encore 
nulles véritables idées , toute la ààSé" 
rence qui fe trouve entre celui qui a do 
génie & celui qui n'en a pas , eft que le 
dernier n'admet que de faufles idées , 
& que le premier n'en trouvant que de 
telles n'en admet aucune i il reflêmble 
donc au ftupide , en ce que l'un n'eft ca- 
pable de rien y & que rien ne convient 
à l'autre. Le feul figne qui peut les dif- 
tinguer dépend du hazard qui peut of- 
frir au dernier quelque idée à fa ponécj 
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141 lieu que le prenùer eft toujours le 
|ÇQên\e par tout. Le jeune Caton , du* 
rant foQ enfance , Cembloit un imbécillé 
4ans la maifon. Il étoit taciturne & 
opiniâtre. Voilà tout le jugement qu'on 
por.toit de li;ii* Ce ne fut que dans Tami- 
chambre de Sylla que fon oncle apprit 
^ le connoître. S'il pe fut point entrci 
dans cçjte anti-chambre, peut-être eût- 
il paffi^ pour une brute jufquà l'âge de 
^aifon; fi Céfar n'eût point vécu , peut- 
être eût-on traité de vifionnaire ce mê- 
me Caton, qui pénétra fon funefte géf 
liie & prévit tous fes projets de fi loin, 
O gue ceux qui jugent fi précipitam- 
;xient les enfi^ns font fujets à fe tromper t 
ils font foûvent plus enfans qu'eux, 

L'appar^ente facilité d'apprendre eft 
jcaufe de la perte des enfens. On ne voit 
p^ qi^e cette facilité même eil la preu-» 
ye qu'ils n'apprennent rien. Leur cer- 
ye^u lice ^ pojii ^ r^od comme un mi- 
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roif les objets qu'on lui préfente ; mail 
rien ne refte , rien ne pénétre. L'en&ot 
retient les mots , les idées fe réflé- 
chirent j ceux qui Fécoutent les enten- 
dent , lui feul ne les entend point. 

Il £&ut des obfervations plus ines 
qu'on ne penfe , pour s'afliurer du vrai 
génie & du vrai goût d'un enfant^ qui 
montre bien plus fes défirs que fes dif* 
pofitions i & qu'on juge toujours par 
les premii^rs , faute de fçavoir étudier 
les autres. Je voudrois qu'un homme 
fudicieux nous donnât un traité de Tart 
d obferver les enfans. Cet art feroit 
très-important i connoître : les pères 
fie les maîtres n'en ont pas encore les 
(élémens. 

A douze ou treize ans les forces de 
l'enfant fe développent bien plus rapi- 
dement que fes befoîns. Le plus vio- 
lent, le plus terrible ne s'eftpas encore 
fait fentir à lui; l'organe oiême en refte 
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dans rimper&^ion ^ Ôc femble pour en 
^rtir.que £i volonté l'y force. Peu fen- 
iîble aux injures de l'air & des faifons ^ 
fa chaleur A^flante lui tient lieu d'ha- 
bit ^ fon appétit lui tient lieu d'aflaifon-^ 
fiement ; tout ce qui peut nourrir cft 
bon à fon âge; s'il a fommeil, il s'étend 
ijur la terre & dort ; il fe voit par-tout 
<çntourré de tout ce qui lui eft néceflai** 
re ; auôun befoin iinàginaire ne le tour**' 
xnente i l'opinion ne peut rien fur lui ; 
fes défirs ne vont pas plus loin : non* 
feulement H peut (b (uffire à lui*même ^ 
il a de la force au-delà ce qu il lui faut; 
c'eft le fei4 tems de fa vie où il fera dans 

* 

çt cas^ 

Que fera-t-il donc de cet excédent de 
facultés & d^ forces qu'il a de trop \ 
préfent & qui liû manquera dans un au- 
tre âge ? Il tichera de l'employer à des 
foinç qui lui puiffent profiter au befoin. 
Jl jettera y pour ainû dire» dans rave** 
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nir le fuperflu de fon être.aduel : l'en- 
fant robufte fera des provifions pour 
rhonune foible : mais il n'établira fe$ 
inagaiins ni dans des «coffres qu'on peut 
lui voler , ni-dans des granges qui lui 
font étrangères; pour s'approprier vé- 
ritablemjent fon acquis y c'eft dans fes 
bras , dans fa tête , c'eft dans lui qu'il 
le logera. Voici donc le tems des tra^ 
vaux y des inftruélions , des études. 

Il ne s'agit point d'enfeîgner les 
fciences ^ Tenfant ^ majls de lui donner 
du goût pour les aimer ^ des ntiétbo* 
des pour les apprendre quand c^ goât 
fsfa. mieux développé. 
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O u S naiffons pour ainli dire , en 
deux fois : Tune pour exifter , & l'autre 
pour vivre 5 Tune pour refpéce & Ta»- 
tre pour le fexe. Ceux qui regardent la 
femme comme un homme imparfait on; 
.tort , fans doute ; mais l'analogie ex- 
térieure eft pour eux. Jufqu à l'âge nu- 
bile^ les enians des deux fexes n'ont 
rien d'apparent qui les diftingue ; mê* 
me vifage , même figure , même teint j 
même voix, tout eft égal^ les filles font 
des enfans , le même nom fuiEt à des 
êtres fi femblables. Les mâles en qui 
Ton empêche le développement ulté- 
rieur du fexe gardent cette conformité 
toute leur vie ; ils font toujours d€ 
grands enfans : & les femmes ne per- 
dant point cette même conformité^ 
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femblem , à bien des égards ^ ne jamais 
Être autre chofe. 

Mais l'homme en général n*e{l pas 
fait pour refter toujours dans Tenfance^ 
Il en fort au tems prefcritpar la nature, 
& ce moment de crifê ^ bien qu'aflez 
court, a de langues influences.^ 

Comme le mugiflement de la mer 
précède de loin la tempêté, cette ora» 
geufe révolution s'aimonce par le mur* 
mure des paffions naifkntes : une fer- 
mentation fourde avertit de l'approche 
du danger. Un changement dans Thu* 
meur , des emportemens fréquens , une 
continuelle agitation d'efprit , rendent 
fenfant prefque indifciplinable* Il de* 
vient fourd & fa voix qui le rendoit do- 
cile : Ceft un lion dans fa fièvre : il 
méconnoît fon guide , fl ne veut plus 
être gouverné. Aux fignes moraux 
d'une humeur qui s'altère , fe joignent 
des changemens fenlîbles dans la figu- 
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n. Sa phy&Mftomie fe dérdûppe &? 
s!emprejm d'un caraéters. j le cotoi» 
saxe & doux qui croat ait bas de (es 
joues brimk^ Scp^etid de la coaâfhdcc% 
Savoixmue^ CALpItttôtiUapevd: îLaeft 
ni enfant ni. homme & ne peut prendre 
lie ton d'aucun des deux. Ses yeux y kg 
organes de l'ame,^ cpk n'ont riejd dit jufe 
^'ici 9 trouvent un lafigage ic de Fcx<^ 
preflion i un feu naiii^t les anime ^ 
teurs regards plus Ti& ont encoie un? 
fainte innocence , mais ils n'ont plus )eu9 
première imbe'cîHité : il fent d^|à qu'ils 
peuvent trop dire y il commence à fça« . 
Toir les baiffer & rougir ^ il devient fen* 
fible avant de fçavotr ce qu'il iènt i ^ 
#fl: inquifiet fans xaifon de l'être. Tont 
cela peuit veiiir lentement & vous laif* 
&r du tems encore ; mai^s fi fa vivacité 
fe rend trop înopatieme , fi fon ernpor^ 
tement fe chaîne en fureur , s'il s'irrite 
& s'attendrit d'un inftam à l'autre^ s'il 

Gg a 
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verfe des pleurs fans fujets , fi , pris» 
des objets qui commencent à devenir 
dangereux pour lui, fon pouls s*ëleve 
& fon œil s'enflamme , fi la main d'une 
femme fe pofantfur la fienne le fait frif- 
fonner, s'il fe trouble ou s'intimide au-^ 
près d'elle : Ulyflb , ô fage Ulyffe \ 
prends garde à toi ; les outres que tv 
fermois avec tant de fi^in font ouver- 
tes : les vens font déchaînés , ne quitte 
plus un moment le gouvernail , ou tout 
eft perdu. 

La puberté & la puiflance du fexe 
, font toujours plus hâtives chez les peu* 
pies inftruits & policés, que chez les 
peuples ignorans & barbares. Les en-^* 
fans ont une fagacité finguliere pour dé- 
mêler à travers toutes les fingeries de la 
décence , les mauvaifes mœurs qu'elle 
couvre. Le langage épuré qu'on leur 
difte , les leçons d'honnêteté qu'on leur 
donne , le voile du myilere qu'on afifeâe 
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, de tendre devant leurs yeux , font au* 
tant d'aiguillons à leur curiofité. 

Les inftrudtions de la nature font tar^ 
dives & lentes , celles des hommes font 
prefque toujours prématurées. Dans U 
premier cas , les fens éveillent Timagi* 
nation j'dans le fécond 5 Timagination 
éveille les fens 5 elle leur donne une 
adivité précoce qui ne peut manquer 
d'énerver , d'afFoiblir d'abord les indi- 
vidus 9 puis Tefpéce même à la longue* 

Le premier Tentiment dont un jeune 
bonmie élevé foigneufement eft fufcep- 
tible n'eft pas l'amour , c'eft l'amitié* 
Le premier aâe de fon imagination 
naiflante eft de lui apprendre qu'il a des 
femblables , & l'efpéce l'afFeâ» avant 
le fexe. 

J'ai toujours vu que les jeunes gens 
corrompus de bonne he^re, & livrés 
aux femmes & à la débauche , étoient 
inhumains & cruels; la fougue du tem.- 
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përament leâ rendoit impaôens ^ Vini& 
catifs 9 forieux : leor toagination pleine 
d'un féal objets fe reftibit à tout le 
refte; ils ne connoiflefent m pitié , ni 
nîféncbFde; ils aaraicnt facrifië pere^ 
mère & runÎYers enders , an moindre 
de leurs plaifirs. Au contraire , unjeitiie 
kofnme élevé dans une heorei^ fiœpli* 
cité 9 eft porté par les premiers mouve* 
inens de la nature vers les pti&ons ten« 
dres & afFeâueufes : fon coeur compa- 
tiflant s*émeut (ùr les peines de (es iènH 
blables i il tréfaille d'aife quand il re- 
voit fes camarades , fes yeux fçavent 
verfer des larmes d'attendriflement j il 
eft fenfible à la honte de d^lair e ^ au 
regret d'avoir offenfé. Si l'ardeur d*un 
fang qui s'enflamme le rend vif, em-* 
porté, colère, on voit le moment d'a- 
près tonte la bonté de fbn coeur dans 
l'éfufiondefonrepemirj il pleure, il gé- 
mît fur la bleflure qu'il a faite, il rou- 



r 
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droit au. prix de fon fang racheter cehii 
qu'it a irerfë ^ toot fou emportement s'é- 
teint y toute fa fierté s'humilie devant le 
fentimentde fa fureur^ ua mot le dé- 
Êirme ; îl pardonne les torts d'autrut 
d'auffi h0f$ coeur qull répare les fiern* 
L' Adolefcence n'eft l'âge ni de la ren-^ 
geance , ni de la hàine^ elle eft celui de 
lia commiferation , de la clémence ^ de 
la générofîté. Oui, jetefoutiens^&je 
ne crains point d'être démenti par rex-- 
périence, un enfant quin'eftpas miU né^ 
& qui a confervé jufqu'à vingt ans fon 
innocence > eft , à cet âge ^ k plus géné- 
reux y le meilleur 9 le plus aimant & le 
plus aimable des hommes» 

Introduifez un jeune homme de vingt 
ans dans le monde ; bien conduit ^ il 
fera dans un an plus ainciable & plus ju» 
dlcieufemenr poli, que celui qui y aura 
été nourri dès fon enfance ; car le pre«» 
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tnier étant capable de fentir lesraifbnS 
de tous les procédés relatifs à Pige , à 
Tétat^ au fexe qui cpnftituent cet ufage, 
les peut réduire en principes , & iet 
étendre aux cas non prévus ^ au lieu que 
l'autre n'ayant que fa routine pour toitte 
régie , eft embarraflé fi-tôt qu'on l'en 
forte Les jeunes Demoifelles françoifes 
font toutes élevées dans les couvents 
jufqu'à ce qu'on les marie, S'apper- 
çoit-on qu'elles ayent peine alors à pren- 
dre les manières qui leur font fi non* 
velles ) & accuferà-t-on les femmes de 
Paris d'avoir l'air gauche & embarraflé, 
d'ignorer l'ufage du monde , pour n'y 
avoir pas été mifes dès leur enfance î 
Ce préjugé vient des gens du monde , 
qui ne connoiflant rien de plus impor* 
tant que cette petite fcience , s'imagi- 
nent Éauflement qu'on ne peut s'y pren- 
dre de trop bonne heure pour l'acqué* 

rir. 
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Tir. Il eft vrai qu'il ne faut pas non plus 
trop attendre. Quiconque a paifô toute 
fa jeuneflê loin du grand monde ^ y 
porte le refte de fa vie un air embar- 
raffé , contraint , un propos toujours 
hors de propos , desmanieres lourdes 
& mal-a-droites , dont l'habitude d'y 
vivre ne le défait plus , & qui n'acquiè- 
rent qu'un nouveau ridicule, par l'efforç 
de s'en délivrer. 

Que de précautions à prendre avec 
un jeune homme bien né, avant que 
de l'expofer au fcandale des mœurs 
du fiécle I ces précautions font péni- 
bles , mais elles font indifpenfables : 
c'eft la négligence en ce point qui perd 
toute la jeuneflfe ; c'eft par le défor- 
dre du premier âge que les honmies 
dégénèrent , & qu'on les voit devenir 
ce qu'ils font aujourd'hui. Vils & lâ- 
ches dans leurs vices mêmes, ils n'ont 

Hh 
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que de petites âmes , parce que feur^ 
corps ufés ont été corrompus de bonne 
Jieure | it peine leur reftet-il affez de 
vie pour fe mouvoir. Leurs (ubtiles pen? 
fées marcjuent des cfprîtç fans étoffes ^ 
îls ne fçavent rien fentir de grand & 
jde noble ; il$ n'ont ni fimplicité ni vi^ 
gueur. -^bjc^ en tcHites chofes, & 
jbaflemçnt ^lécfeans , ils ne font que 
vains y fripon^ , faux; ils n ont pas mê« 
toe aflèz de courage pour être 4'iïluf? 
f re$ fcélératf. 
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Portrait & Caraôlere d*E mile^ 
ou de l^ Elevé de M. RouS'^ 
SEAU ^ à Vâgt dû dix à douic 
ansM 

A figure, foo port, fa comenancetia- 
nonceat Taffurance &le contenjtemient j 

1 a fantif brille fur fon vifage ; fes pas. 
affermis lui donnent un air de vigueur ;: 
jfon teint délica;t encore fans être fade 
ii*a rien d'une moUeffe efféminée, fair 
ic le foleil y ont déjà mis l'empreinte 
honorable de fon fexe ; fes mufdes en^» 
-core arrondis commencent à marquer 
quelques traits d'une pbyfionomie 
naiffante; fes yeux que le feu du fenti- 
ment n'anime point encore , ont au 
moins toute leur férériité native ; de 
longs chagrins ne les ont point obfcur- 
^\% y <Jes pleurs faas fin n'ont point j&U 
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lonéfes jouçs. Voyçz dans fes mauve» 
niens prompts , mais fûrs , la vivacité 
de fon âge ^ la fermeté de T indépen- 
dance , l'expérience des exercices mul«* 
tipliés. Il a l'air ouvert & libre , mai$ 
fion pas infolent, ni vain; fon vifagç 
qu'on n'a pas collé fur des livres ne tom- 
fce pas fur fon eftojnach : on n'a pas be- 
foin de lui dire, levei la tèu , Ja honte 
rA la crainte ne la lui ^rent jamais 
b^ifler, 

• Faifons-lui place au milieu de l'aflcm'e 
|:5lée ; Meflieurs , cxaminezrle , interro-^ 
gez-le en toute confiance ; ne craigne^ 
ni fes importunités , ni fon babil, ni k% 
queftions indifcret.çs. N'ayez, pas peur 
qu'il s'emparp de vous , qu'il prétende 
vous' occuper de lui feul, pc que- vous 
ne puiflie? plus vous en défairiç- 
•. N'attendez pas , non plus , de lui des 
propos agréabljes , ni qu'il vous dife cç 
^ue je lui WT^x dii^é i n en atten^le^ ^u« 



Î>È ï. /. KOUSSEA U. z^i 

la vérité naïve & fimple, fans orne-* 
me^t , fans apprêt y fans vanité. Il 
vous dira le mal qu il a fait ou celui 
qu'il penfe , tout auflî librement que I« 
bien, fans s'embarrafler en aucune forte 
de TefFet que fera fur vous ce qu'il aura 
dit } il ufera de la parole dans toute la 
lîmplicité de fa première inftitution^ , 
L'on aime à bien auguref des enfans ^ 
& l'on a toujours regret à ce flux d'i* 
nepties qui vient prefque toujours ren- 
verfer les efpérances qu'on voudroit ti^ 
rer de quelque heujreufe rencontre, qui 
par hazard leur, tombe fur la langue. Si 
le mien donne rarement de telles efpé- 
rances y il ne donnera jamais ce regret ^ 
car il ne dit jamais un mot inutile , & 
ne s'épuife pas fur un babil qu'il fçait 
qu'on n'écoute point* Ses idées font 
bornées, mais nettes j s'il rie' fçait rien 
par cœur, il fçait beaucoup par expé- 
rience. S'il lit moins bien qu'un autre? 

Hh J 
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enfant dans nos livres ^ il lit mieux dan§ 
celui de la nature; fbn efprit a eâ point 
Jdans fa langue ^ mais dans fa tête ; il a 
inoins de naémoire que de jugement ; it 
ne fçait parkr qu un langage y mais il 
entend ce qiii'il dit, & s'il ne dit pas & 
bien que les autres difent y en revanche 
il lait mieux qu ils ne font. 

II ne fçait ce que c*eft que routine y 
«fage, habitude; cequil£thiern'infiur 
point fur ce qu'il faix aujourd'hui : il 
ne fuit j amais de formule, ne cède point 
àTautôrité ni à l'exemple , & n'^cgit nï 
ne pat;le que comme il lui' convient.. 
Ainfî n'attendiez pas de lai des^ difcours 
ài&és ni des manières étudiées , mail 
toujours l'expreffion fidèle de fes idées ,, 
& la conduite qui naît de &s pen« 
chans. 

Vous lui trouvez un petit nombre de 
notions morales qui fe rapportent à foa 
^tat aiftuel , aucune fur L'état relatif des^ 



îïômmes : & de quoi lui ferviroient- 
èlles , puifqw'un enfant n eft pas eneortf 
membre a«ftif de la fociété ? Parlez-lui 
de liberté i de propriëtë , de convention 
même ; il peut en f§avoir jufques-là j 
îl fçait pourquoi ce qui eft à lui eft à loi,» 
& pourquoi ce qui n eft pas à lui n'eft 
pas à lui. Pafle cela, il ne fçait plut 
*ien. Parlez-lui de devoir , d'obéiflan- 
<e , il ne fçait ce que vous voulez dire > 
commandez- hii c^elque chôfe^ il ner 
V^us çmendra pas ; mais dites-lui j fi 
Vous me faifiez tel plaifir , je vous le 
tendrois dans l'occafiôn : à finôant' il 
a'cmp*effera dtf vous complaire j car il 
ne demande pas mieux que d'étendrtf 
•fon domaine, «d d'acquérir fur vou» 
aes drbits qu'il fçait être inviolables^ 
Peut-être même n eft -il pas fkhé de 
tenir une place , de faire nombre „d'ê- 
tre compté pour quelque chofe ; maisf 
^'a a ce dernier motif, le voilà àé\^ 

Hh4 . 
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(brti de la nature , & vous n'avez pas 
bien bouché d'avance toutes les portes^ 
de la vanité. 

De fon côté , s'il a befoin de çielque 
afliftance , il la demandera mdifférem-^ 
ment^au premier qu'il rencontre, il la 
demanderont au Roi comme à- fon la- 
quais : tous les hommes font encore 
égaux à fesyeux. Vous voyez à Tair 
dont il prie , qu'il fent qu'on ne lui doit 
rien. Il fçait que ce qu'il demande efV 
une grâce , H fçait aufli que Thumanhé 
porte à en accorder. Ses expreflîonsr 
font Amples & laconiques.^ Sa voix^ 
fon regard , fon gefte, font d'un être 
également accoiitumé à la complaifan- 
ce & ^ refus. Ce n'eft ni la rempante 
&. fervile foumiifîon d'ua efclave , ni 
l'impérieux accent d'un maître ; c'eft 
une modefte confiance en fon fembla- 
ble y, c'eft la noble & touchante dou- 
ceur d'ua être libre, mais (ènûble & 
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foible^ qui implore Kaflîftancç .d'un être 
libre, mais fprt & bienfaifant. Si vous 
lui acj:or(kz ce qu'il vous demande , il 
ne vous remerciera pas, mais il fèntira 
qu'il a comrafté une dette. Si vous le 
lui refufêz, il ne fe plaindra point , il 
fçait que cela feroît inutile : il ne fe dira 
point j on m'a refufé : mais il fe dira ^ 
cela ne pouvoit pas être; & on ne fe 
mutine guères contre la néceffité bien 
reconnue. 

Laiffez-Ie feul en liberté, voyez-le 
agir fans lui rien dire j con(îdc?ic2i ce 
qu'il ferîi & comme il s'y prendra. 
N'ayant pas befoin de fe prouver qu'il 
eft libre, il ne fait jamais rien par étour- 
derie , & feulement pour faire un adlê 
de pouvoir fur lui-même 5 ne fçait-il 
pas qu'il eft toujours maître de lui ? Il 
eft alerte, léger, difpos i fes mouve- 
mens ont toute la vivacité de fon âge ^ 
mais vous n'en voyez pas un qui n'ait 
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une fin. Quoiqu'il veuille faire , fl n'en- 
treprendra jamais rien qui foît au-deflus 
de fes forces ^ car il les a bien éprou- 
tées & les connoît ; fes moyens font 
toujours appropries à fes deffeins , 8e 
Rarement il agira fans être aflUrë du fuc- 
chs. Il aura lœil attentif & judiciwx ; il 
tf irapasnïaifemént interrogeant lés au» 
très fur tout ce qu il voit, inàis îl Texa- 
minera lui-même , & fe fatiguera poup 
trouver oe qu'il veut apprendre y avant 
de le demander. S*il tombe dans des 
embarras imprévus , il fe troublera 
inoins quun autre ; s'il y a du rîfque il 
s'effrayera moins auflî. Comme fon 
imagination refte encore înaftive & 
qu'on n'a rien fait pour l'animer^ il ne 
voit que ce qui eft , n'eftime les dan- 
gers que ce qu'ils valent , & garde tou* 
jours fon fang-£roid. La nécef^té s'ap- 
pefântit trop fouvent fur lui pour qu'il 
jpegimbe encore contre elle j il en port# 
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fc jôug dès fa naiffance, l'y voilà bien 
ûccoutum^ 'y il eft toujours prêt à tout^ 
Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe ^ Y\xr\ 
& l'autre eft ^gal pour lui , fes jeux font 
les occupations , il n'y fent point de 
diff^^rence^ Il met à tout ce qu'il fait 
un intérêt qui fait rire y 5c une liberté 
qui plaît y en montrant à la fois le tour 
ée fon efprit & la fphère de fes connoiC» 
fences^ N'eft-ce pjas le fpedacle de cet 
âge y un fpedlacle charmante doux de 
l^oir un joli enfant ^ l'oril vif j8ç gai , Tair 
content & ferein , la phyfîonomie ou- 
verte & riante , faire en fe jouant ht 
irhofes les plus ferieufes ^ ou profonde^ 
ment occupé des plu^ frivoles amufe- 
mens ? 

Voulez-vous i préfent ïe pigçr par 
comparaifon? Mêlez-le avec d'autres^ 
enfans , & laiffez-le faire. VouS: verrez 
bientôt lequel eft le plus vraiment for^ 
mé , lequel approche le mieux de la pei>* 
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feélion de lent âge. Parmi les enfans c(ô 
la ville > nul n'efl plus adroit que lui^ 
mais il efl plusfort qu'au<:un autre. Parmi 
déjeunes payfans, il les ^gale en force^ 
& les paffe en adreiTe.fDans tout ce qui 
eft à portée de l'enfance , il juge ^ il rai- 
fonne , il prévoit mieux qu*eux tous. 
Eft-^H queftion d'agir, de courir, de fau- 
ter , d'ébranler des corps , d'enlever des 
maffes, d'eftimei des diftances , d'in« 
venter des jeux , d'emporter des prix ? 
G n diroit que la nature eft à fes ordres , 
tant il fçaitaifement plier toutes chofes 
à fes volontés. II eft fait pour guider , 
pour gouverner fes égaux. : le. talent , 
l'expérience lui tiennent lieu de droit 
& d'autorité. Donnez- lui l'habit & le 
nom qu'il vous plaira , peu importe ; il 
primera par-tout, il deviendra par-tout 
le chef desautres ; ils fentiront toujours 
fafupériorité fur eux. Sans voulorr com- 
mander il fera le maître , fans croira 
ebéir ils obéirontr 
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~ Il eft parvenu à la maturité de l'en* 
fance , il a vécu de la vie d'un enfant, 
il n'a point acheté fa perfeâion aux dé- 
pens de fon bonheur ; Au contraire , ils 
ont concouru TunàTautre. En acqué- 
rant toute la raifon de fon âge, il a été 
heureux & libre autant que fa conftitu^ 
tion lui permet de l'être. Si la fatale faux 
vi^ntmoiflbnner en lui la fleur de nos ef- 
pérancçs , nous n'avons point à pleurer 
à la fois fa vie & fa mort , nous n'aigri- 
rons pas nos douleurs du fouvenir de 
celles que nous lui aurons caufées ; nous 
f>ous dirons j au moins il a joui d-e fon 
/enfance; nous ne lui avons rien fait 
perdre de ce que la nature lui ^voit: 
4onné, 
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Portrait é* CaraEterc du même 
Elfve dcins lui âge plus avan^ 
fié i de fort entrée dans le 
monde , j& comment il sy ,con> 
porte;, 

L/ Ans (juelque rang qu'il puîffe êtrç 
né, dans quelquç fociété qu'il com-- 
mence k s'introduire , {on début fer$ 
fimple Çc fans éclat ; à Uieu ne plaifç 
qu^I foît affez maïlieureux pour y briU 
!er : les qualités qui frappent au pre^ 
mier coup d'qpil ne font pas les fiennes, 
i\ ne les a ni les veut avoir. II met trop 
j)eu de prix aux jugemens des hortunes 
pour ^n mettre à leurs préjugés , & nç 
fe foucie point quon l'eftime avant que 
4e le connoître^ Sa manière de fe pré- 
senter n'eft ni modefte, ni vaine ^ elle 
^ft natjtrejlje 1^ vraie ; il np çomioît w 
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£êne , ni déguifetnent, & il eft au mir 
lieu d'up cercle , ce qu'il eft feul & fans 
témoin, Sera-T-il pour cela groflier|> 
dédaigneux, fans a^teation p.our perr 
fonne? Tout aji c<Mîtfaire, fi feul il ne 
compte ym pour riqn les autres hom- 
mes , pourquoi lc$ compteroit-il pour 
irien vivant avec pux? Il ne les préfère 
point à lui dans fes manierez, parce 
^u il ne les préfère point à lui dans fon 
cœur i mais il ne montre pas, non plus, 
june indifférence qu'il eft bien éloigné 
-jd'^voir : s'il n'a pa^ les formules de la 
polit^e , il a les foins de l'hun^^nité. II 
n'aime à voir foufFrirperfonne, il n'of* 
^ira pas fa place à un autre pa;r fima- 
grée^ mais il la lui cédera yplontiers 
par bonté , fi , le voyanr oublié , il juge 
,que cet oubli le mortifie ^ car il en coû- 
tera moin^ à mon jeune homme de refier 
jde bout volontairemant y que 4? yo|]r 
J'ant^e y xe^t ^gr foyçe, 
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Qaoiqaen g^éral Emik n'eftîme 
|)as les hommes, il ne leur montrera 
point de mépris , parce qu'il leS plaint 
& s'attendrit fur eux.' Ne pouvant leur 
donner le goût des biens réels , il leur 
laiffe les biens de Topinion dont ils fe 
. contentent , de peur que les leur ôtanr 
h pure perte, il ne les rendît plus mal- 
heureux qu'auparavant, H n'eft donc 
pas difputeur , ni contredifant ; il n'eft 
pas , non plus , complaifant & flatteur; 
il dit fon avis fans combattre celui de 
perfonne , parce qu'il aime là liberté 
par-defliis toute chofe , & que la firan- 
chife en ëft un des plus beaux droits. Il 
parle peu parce qu'il ne fe foucie guères 
qu'on s'occupe de lui; parla mêmeraî- 
ibn, il ne dit que des çhofes utiles; au- 
trement, qu'eft-ce qui Tengageroit à 
parler ? Emile eft trop inftruit pour être 
jamais babillard. 

Loin de choquer les manières des 

autreSj 
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Cintres ,. Emile s'y conforme afl'ez volon- 
tiers, non pour paroître inflruit des 
ufages, ni pour affefter les airs d'un 
homme poli^ mais au contraire , de peur . 
qu'on ne le diftingue , pour éviter d'ê- 
tre apperçu ; & japiais il n'eft plus à fou ; 
aife , (jue quand on ne prend pas gard« 
à lui. 

Quoi qu'entrant dans le monde, ileô 
ignore abfolument les manières : il n'eft 
pas pour cela timide & craintif; s'iirfe 
dérobe , ce n'eft point païf embarras^ 
et' cil que pour bien voir.il faut n'être 
pas vu: car ce cp'on penfe de lui,iî^ 
Tinquiete iguères, &c le ridicule ne lui 
fait pas la moindre peur. Gela fait qu'es- 
tant toujours tranquille & de fang froidy 
il ne fe trouj^le point par la mauvaife 
honte. Soit qu'on le regarde oti non ,jt 
fait toujours defon mieux ce qu'il fait^, 
& toujours tout à lui pour bien obfer-: 
H^ej? les* autres, il faifit les ufage? avf«^ 



378 LEf PENSÉES 

«neaifance que ne peuvent avoir les elr 
claves de Topinion. On peut dire qu'il 
prend plutôt Tufage du monde, préci* 
fifment parce qu'il en £ait peu de cas. 

Ne vous- trompez pas , cependant i- 
&r fa contenance > & n'allez pas la 
ccmiparer à celle de vos jeunes agréa- 
bles* U eft ferme y & non ruffifant^. Tes 
manières fouit litu-es 6c non dëdai- 
gneufès : l'aie infolent n'appartient 
qu'aux efclaves^^ l'indépendance n'Si 
rien d'affeôé^ 

Quand en aime on veut être aimé^ 
•Emile aime les hommes y il veut donc 
leur plaire. A plusibrte raîfon , Jl veut 
plaire aux femmes^ Sonàgey^^fesmoeurSy- 
foa projet de trouver une compagne 
efiimable, tout concourt à nourir en lor 
ce iéfiT. Je disfes moeurs, car elles 7 
Ibnt beaucoup ; les liommes qui en ont, 
&nt les vrais adorateurs des femmes, 
il&n'ont pas comme les aucres^^ je m 
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fçais quel jargon moqueur de galanter 
xie , mais ils ont un empreffement plus 
y rai , plus tendre & qui part du cœur. 
Je çonnoîtrois près d une jeupe femmç 
an homme quia des mœurs & qui com- 
floiande àla nature, entre cent mille dé- 
bauchés. Jugez de ce que doit être 
-Emile avec un tempérament tout neuf ^ 
8c tant de raifons d'y refter 1 pour au- 
près d'elles y je crois qu'il fera quelque- 
fois timide & embarr affermais furemeni 
cet lembarras ne if ur déplaira pas , & 
les moins friponnes n'auront encore que 
tropfouvent l'art d'en jouir & de l'aug- 
inenter. . Au refte , fon empreffement 
changera fenfiblement de forme felon- 
lesitats. Il fera plus modeiïe &pluS 
fefpeélueux pour ks fenunes , plus vif 
0C{)lus tendre auprès des filles à marier, 
Perfoçne ne fera plu§ exafte Jt topr 
Ip^i^afdsipûd^sfurl'prdrc de lanà^- 
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ture, & même fur le bon ordre de Ib 
foddté i mais les premiers feront tou^ 
jours pre'fér^s aux autres, &ilrefpec^ 
tera d'avantage un particulier plus 
vieux que lui , qu'un magiftrat de (on 
âge. Etant dbnc , pour l'ordinaire , un 
des plus jeunes des fociëtés , où if fe 
trouvera, fl fera toujours im des plul 
modeftes , non par la vanité de paroî"- 
tre humble , mais par un fentiment na^ 
turer & fondié fur là raifon. Il n'aura 
point l'impertinent f^avoii" vivre d'un 
Jeune fat, qui, pour amufer là compa^ 
gnie, parle plus haut que les (âges, 
& coupe la parole aux anciens : îl n'au*- 
torifèra point , pour (a parr, la ré*- 
ponfe d'un vieux Gentilhomme i 
L-Q iri s X^V , qui lui demandroit lequel 
ïl préfëroit de (on fiécle ,' ou de ceHii- 
é^i'Sire y^/ai pajfè TTiajeuneJfs ji refptc^ 
àer les yièillards y & il faut que- je paffi 



010" vieillèffe â refpecler les trtfan5.> 
Ayant une ame tendre & fenfibfe ^ 
mats n.'appiîéciâ'nt rien fur le taux de 
t^opifîiôn j quoiqu'il aime à. phire aux 
4utî*es , itfe (buciera peu d'en êtce cor* 
fidér^» D'où, il fuit qu il fera plus aôeor 
tueux; que poli , qu'il n'aura jamais^ 
ll'airs ni de falle, & qu^il fera plus ton* 
ehé d'une carefle ,. queUle milie éloges 
Par les mêmes raifons,il ne négligera 
ni fes manières^,, ni fon maintien y il 
pourra même avoir quelque recherdie 
dans fa parure , non pour paroître un 
bomme de goût, mais pour rendre fa- 
£gure plus agréable^ 

Aimant lesHommes parce qu'ils- fbnt^ 
fes femblables ,, il aimera fur-tout ceux, 
qui lui reffemblent le plus , parce qu'il fe 
lentira bon ^ & jugeant de cette reflem- 
blance parla conformité des goûts dans 
fes^ chofes morales j, dans tout ce qui 
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tient au bon cara^re , il fera fort aifv 
d'êtro approuve. Il ne fe dira pas pré* 
cifément, je me rdjouis parce qu'oit 
Ai'aj^'rouve ;. mais , je me rëjôuis-paroa 
tpion approuve ce que j'ai faitrde bien.; 
^emerëjootsde ce (}uelesg«isqnim'ho^ 
fkorent fe font honneur; tant qu'Us jvr 
seront aufli fainonent , il ièra bea« 
d^obniiû' leur «fiiaie« 



Portrait & CaraElcrc de Sophie ^ 
ou de la Compagne future 
d^EmîLE^ ' 

SOrniEefï bien née, elle etf dW 
boni naturel I elle a le coeur très feniî-' 
ble , ic cette extrême fenfibilité lui 
éonne quelquefois uûe aâivité d^ima- 
ginat^Dn difficile à modérerv Elle a 
Fefprit moins jufie que pénétrant y 
l'humeur facile & p^ourtant inégale, la 
figuré commune , mais agréable 5 une 
pbyfionomie qui promet une ame &^ 
qui ne ment pas i on peut Taborder 
ayec indifférence , mais non pas U 
quitter fans émotion. D'autres^^ ont de? 
bonnes qualités qui lui manquent i d'au'» 
très ont i plus grande mef«re cellef 
qu'elle a f mais nulle n'a des qualités 
imeux^ amorties pour faire iin beu^iui^ 
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faraâere.. Elle fçjait tirer parti de fef 
dt^fauts mêmes , & fi elle ^toit plus par-' 
feite elle pl'airôil beaucaup moins, 

Sophie n'eft pas* b^lle y mais aupràf 
d'elle les . hommes oublient les belles 
femmes, & les belles femmes font me- 
eontentes^ d'elles-mêmes. A peine eft- 
elle joHe au premier afpeâ , mais plus 
on la voit & plus elle s*embellit;. elle 
gagne où tant d'autres perdent , & ce 
qu elle gagne elle tut ^e perApJus, On 
peut avoir de plus beaux yeux,. une plus 
belle bouche, une figure plus impolan-^ 
te j: mais on ne fçauroit avoir une uille 
mieux prife , uti plus beau teint , una 
main plus blanche ^ un pied plus mi* 
gnon , un^ regard plus. doux,, une phy- 
£onomie plus touchante. Sans éblouh^ 
elle intérefle , elle charme ,. & l'on ne 
fçauroit dire pourquoi ^ 

Sophie aime la parure &s*y connoit j' 
|a^ ^ere r^a point iTiiutre femme d^ 
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chambre qu elle : elle a beaucoup de 
goût pour fe mettre avec avantage, 
mais elle hait les riches habillemens i 
on -voit toujours dans le fien la fimpli- 
cîté jointe à Td^gance j elle n ain^e 
point ce qui brille , mais ce qui fie ci. 
Elle ignore qu'elles font les couleurs à 
la mode , mais elle fçaît à merveille 
celles qui lui font favorables. Il n'y a 
pasune jeune perfonne qui paroiffe mife 
avec moins de recherche , & dont l'a- 
juftement foit plus recherché y pas une 
pièce du fien n'eft prife au hazard^ & 
l'art ne paroît dans aucune. Sa parure 
eft très-modefte enapparence &très-co- 
quette'éh effet; ellen'étalepasfes char- 
mes , elle les couvre , maïs en les cou- 
vrant elle fçait les faire imaginer. En 
la voyant, on dit : voilà une fille mo*» 
defle & fage ; mais tant qu'on refle au- 
près d'elle les yeux & le cœur errent 
fur toute fa perfonne, fans qu'on puifle 

Kk 
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les en détacher , Se Ton diroit que tout 
cet ajuftement fi fimple n eft mis à fa 
place^ que pour en être ôtë pièce à pièce 
pjar Timagination. 

Sophie a des talens naturels ; elle les 
feht Ôc ne les a pas négligés; mais 
n'ayant pas été à portée de mettre 
beaucoup d'art à leur culture, elle s'eft 
contenté d'exercer fa jolie voix à chan« 
tier jufte 6c avec goût » fes petits pieds 
à. marcher légèrement , facilement , 
ayeç grâce , à faire la révérence en tou* 
tes fortes de fîtuations fans gêne ic (ans 
laal-adrefle^ 

. Ce que Sophie fçait le mieux & qu'on 
lui a fait apprendre avec le plus de foin» 
ce Cotï% Ips travaux de (on (exe , même 
cfivi?i dont on n^ s'ayife point conome 
de tailler & coudre (es robes^ Il n'y a 
pas un ouvrage à l'aiguille qpîeUe ne 
fj^ache faire Se qu'elle ne faffe avec plai- 
fyc i maïs 1^ travail qu'elle préfère k 
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tout autre eft U dentelle , parce qu il 
n'y en a pas un qui donne un attitude 
plus >agréable ^ & où les doigts s'exer- 
cent avec plus de grâce & de légèreté* 
Elle s'eft appliquée auflî à tous les dé* 
t^ils du ménage. Bile entend la cuiiine 
& l'office i elle fçait les prix des den- 
rées 9 elle en connoît les qualitéis i elle 
fçait fort bien tenir les comptes , elle 
fert de maître d'hôtel à fa mère. Faite 
pour être un jour mère de famille clle- 
naême , en gouvernant la maifon pater* 
nelle , elle apprend à gouverner la fien-^ 
ne ; elle peut fuppléer aux fondions 
des domefliques & le fait toujours vo* 
lontiers. On ne fçait jamais bien com- 
mander que ce qu'on fçait exécuter foi-* 
même : c'eft la raifon de fa mère pour 
l'occuper ainfî i pour Sophie ., elle ne 
va pas û loin. Son premier devoir efl: 
celui de fille y 6c c'eft maintenant le feul 
qu'elle fonge à remplir. Son uniquie vue 
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eft de fervir fa mère & de la foulager 
d'une partie de fès foins. 

Sophie a Feiprit agréable fans être 
brillant , & folide fans être profond , un 
eiprit dont on ne dit rien , parce qu on 
ne lui en trouve jamais ni plus ni moins 
qu'à foi. Elle a toujours celui qui plaît 
aux gens qui lui parlent , quoiqu'il ne 
foit pas fort orné^ félon l'idée que nous 
ayons de la culture de l'efprit des fem- 
mes : car le fien ne s'eft pas formé par 
la leâure ; mais feulement par les con- 
verfations de fon père & de fa mère ^ 
par fes propres réflexions y & par les 
obfervations qu'elle a faites dans le peu 
de monde qu'elle a va. Sophie a na:^ 
turellement de la gaité ; elle étoit 
même folâtre dans fon enfance 5 
mais peu-à-peu fa mère a pris foin de 
réprimer £e$ airs évaporés ,. de peur 
que bientôt up; changement, trop iubit 
n inftruiiît du moment qui l'avoir ren- 
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3u n^ceffaire. Elle çft donc devenue 
modéÔe & l'éfervée même avant le tems 
de l'être j & maintenant que ce tems 
eft venu ^ il lui eft plu& aîfô de garder le 
ton qu*elle ia pris , qu'il ne lui feroit de 
le prendre , fans indiquer la raifon de ce 
changement : c'eft une chofe plaifante 
de la voir fc livrer quelquefois par un 
refte d'habitude à des vivacités de l'en- 
fance ^ puis tout d'un coup rentrer en 
elle-même , fe taire , baiffer les yeux & 
rougir : il faut bien que le terme inter- 
médiaire , entre les deux âges , parti- 
cipe un peu de chacun des deux. 

Sophie eft d'une fenfîbilité trop gran- 
de pour conferver une parfaite égalité 
d'humeur , mais elle a trop de douceur 
pour que cette fenfibilité foit fort im- 
portune aux autres ; c'eft à elle feule 
qu'elle fait du mal. Qu'on dife un feiil 
mot qui la bleffe , elle ne boude pas , 
mais fon cœur fe gonfle j elle tâche de 

Kk 2 
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sVchapper pour aller pleurer. Qu\m 
nulieu de fes pleurs fon père ouia mère 
la rappelle & dife un feul mot , elle 
vient àrinflantjouer & rire en s'efluyant 
adroitement les yeux ^ & tâchant d'é* 
touffer fes fanglots. 

£^Ie n'eft pas^ non plus, tout-à-£uf 
exempte de caprice* Son humeur » ua 
peu trop pouflife , dégénère en amttne- 
rie , Se alors elle efi fujette à s'oublier» 
Mais laiflez - lui le tems de revenir à 
elle^ & fa manière d'effacer fon tort 
lui en fera prefque un mérite. Si on Ia 
punit ^ elle eu docile & foumife ^ ficfon 
voit que fà honte ne vient pas tant du 
châtiment que delà faute. Si t>& ne hi 
dit rien 9 jamais elle ne manque de la 
réparer d'elle-même ^ mais fi franche* 
ment & de fi bonne grâce , qu'il n'eft 
pas poflible d'en garder la rancune» 
Elle baiferoit la terre devant le dernier 
domeftiquej^ fans que cet abaiflement 



(. 



DE h L ROVSSÊAU. t^t 

lui fît la moindre peine , & (î-tôt qu'ello^ 
eft pardonnrfe> fa joie & fes careflbsi 
montrent de quel poids (on cœur eft 
foulage* En un mot , elle foufFre avec 
patience les torts des autres , & répare 
avec plaifîr les fiens. Tel eft l'aimable 
naturel de fon fexe avant que nous 
l'ayons gâté- La femme eft faite pour cé- 
der à l'homme &pour fupporter même 
fon injuftice : vous ne réduirez jamais 
les jeunes garçons au même point. Le 
fentiment intérieur s'élève , & fe ré- 
volte en eux contre Tinjuftice j la na- 
ture ne les fit point pour la tolérer^ 

Sophie a de la religion , mais une re* 
ligion raifonnable & fimple , peu de 
dogmes & moins de pratiques de déyo** 
tion i ou plutôt , ne connoiflant de pra* 
tique eflentîelle que la morale , elle dé-' 
favoue fa vie entière à fervir Dieu en fai*^ 
fant le bien. Dans toutes les inftruc^ 
tîons que fes parens lui ont données fuir 

Kk 4 
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ce (ujet y ils l'ont accoutumée à un# 
foumiilîon refpeâue^fe , en lui cUfant 
toupurs : » Ma fille , ces connoiffan- 
o ces ne font pas de votre âge i votre 
» mari vous en inâruira quand il fera 
y> tems. ^< Du refte y au lieu de longs 
difcours de piété ^ ils fe contentent de la 
lui prêcher par leur exemple^ & cet 
exemple efl gravé dans fon cœur* 

Sophie aime la vertu ^ cer amour eft 
devenu fa pafiion dominante* Elle L'ai- 
me, parce qu'il n'y a rien de fi beau que la 
vertu j elle l'aime, parce que la vertu fait 
la gloire de la femme, & qu^une femme 
vertueufelui paroît prefqu égale aux an- 
ges ; elle l'aime comme la feule route dv 
vraibonheur,&parce qu'ellene voit que 
mifere , abandon^ malheur, ignominie 
dans la vie d'une femme deshonnête; 
elle l'aime enfin comme chère à fon ret 
peftable père , à fa tendre & digne 
€Q^xei non co^tens d'être beureuxcl:^ 
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leur propre veftu, ils veulent Tètr-e auffi 
de la fienne , & fon premier bonheur à 
elle-même eft Tefpoir de faire le leur^ 
Tous ces fentimens lui infpirent un cn- 
thoufiafine qui lui élevé Tame, & tient 
tous fes petits penchans aifervis à une 
paflîon fî noble. Sophie fera chafie & 
honnête jufqu'à fon dernierfoupîr j elle 
Ta juré dans le fond de fon ame, &elle 
Fa juré dans un tems où elle fentoit déjà 
tout ce qu'un tel ferment coûte à tenir : 
elle Ta juré quand elle en auroit du ré- 
voquer l'engagement, fi fesfens étaient 
faits pour régner fur elle. 

Sophie n'a pas le bonheur d'être une 
aimable françoife, froide par tempéra- 
ment & coquette par vanité, voulant 
plutôt briller que plaire, cherchant l'a* 
mufement & non le plaifir. Le feul be- 
foin d'aimer la dévore^ il vient la di{^ 
traire & troubler fon cœur dans les fê- 
tes i elle a perdu fon ancienne gaitéi 
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les folâtres jeux ne font plus fdtspouf 
elle ; loin de craindre l'ennui de la foli- 
tude , elle le cherche : elle y penlc & 
celui qui doit la lui rendre douce ; tous 
les indifférens l'importunent^ il ne lui 
faut pas une cour, mais un Amant; elfe 
dime mieux plaire à un iêul honnête 
homme , & lui plaire toujours y que d*é- 
lever en fa faveur le cri de la mode qui 
dure un jour ^ &: le lendemain fe change 
en hu^e,r 

Les £émme$ font les juges naturels 
du mérite des hommes , comme ils le 
font du mérhe àts femmes; càz eft de 
leur droit réciprocpie , & ni les uns ni les 
autres ne l'ignorent. Sophie connoît ce 
droit &en ufe, mais avec la modeftie 
qui convient à (a jeunefle, à£bn inexpé^ 
lience^ à fbn état; elle ne juge que des 
chofes qui font à (a portée , & elle n'en 
fuge que quand cela (ert à développer 
l^uelque maxime utile* Elle ne parle des 
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abfens qu'avec la plus grande cîrconf- 
peftion , fur-tout fi ce font des femmes, 
EHé penfe que ce qui les rend médifan- 
tes & fatyrîqùes i eft de parler de lei» 
(exe : tant qu'elles fe bornent à parler 
du nôtre , elles ne font qu équitables. 
Sophie s'y borne donc. Quant aux fem* 
mes, elle n'en parle jamais qiw pour en 
dire le bien qu'elle fçait : c'eft un hon- 
neur qu'elle croît devoir à fon (exe ; & 
pour celles dont elle ne fçait aucun bien 
à dire, elle n'en dit rien dii tout, &cela 
s'entend. 

Sophie a peu d'ufage du mondes mais 
elle eft obligeante , attentive & met de 
la grâce à tout ce qu'elle fait. Un heu- 
reux naturel la fert mieux que beaucoup 
d'art. Elle a une certaine politeife à 
elle qui ne tient point aux formules, 
qui n'eft point aflervîe aux modes^ qiiî 
ne change point avec elles , qui ne fait 
rien par ufage , mais qui vient d'un vrai 
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dëiir de plaire , & qui plaît« Elle ne fç^t 
point les complimens triviaux &.n*en 
invente point de plus recherchés ; elle 
ne dit pas qu eHe eft très-obligée , qu'on 
lui fait beaucoup d'honneur ^ quon ne 
prenne pas la peine , &c« Elle s'aviiè 
encore moins de tourner des phrafes. 
Four une attention , pour une poIite& 
établie ^ elle répond par une révérence 
ou par un Rmpleyje vous remercie : mais 
ce mot dit de fa bouche en vaut bien 
un autre. Pour un vrai fervice elle laiflè 
parler fon cœur, & ce n'eft pas un com- 
pliment qu'il trouve. Elle na jamais 
fouffert que lufage françois l'aflervit au 
joug des fimagrées , comme d'étendre 
fa main en paffant d'une chambre à 
l'autre fur un bras fèxagenaire qu'elle 
auroit grande envie de foutenir 4 Quand 
un galant mufqué lui offre cet imperti- 
nent fervice , elle laifle l'ofEçieux bras 
fur l'efcalier & s'élance en deux fauts 
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àms là chambre , en difant qu elle n eft 
pas boiteufè. En effet , quoiqu'elle ne 
foit pas gr ande , elle n'a jamais voula 
de talons hauts : elle a les pieds afles 
petits pour s'en paffer. 

Non-feulement elle fe tient dans le 
filence & dans le refpeâ: avec les fem-. 
mes, mais même avec les hommes ma-^ 
ries , ou beaucoup plus âgés qu elle î 
elle n'acceptera jamais de plac€ au-def- 
ftts d'eux que par obéiffance, & re- 
prendra là fienne au-deifous fi-tôt qu'elle 
le pourraj car elle fçait que les droits 
de l'âge vont avant ceux du fexe, com* 
Ae ayant pour eux le préjugé de la fa- 
gelle, qui doit être honçrée avant tout. 

Avec les jeunes gens de fon âge, 
c^eft autre choie ; elle a befoin d'un 
tpn différent pour leur en impofer, & 

* 

«Ile fçait le prendre fans quitter l'air 
«lodefle qui lui convient* S'ils font mo^ 
dettes 6c réfervés eux-mêmes , elle gar- 
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dera volontiers avec eux l'aimable (a- 
miliarité de la jeunefle ; leurs entre* 
tiens pleins d'innocence feront badins, 
mais décens ; s'ils deviennent férieux , 
elle veut qu'ils foient utiles ; s'ils dé- 
génèrent en fadeurs , elle les fera bien- 
tôt ceifer ; car elle méprife fur-tout le 
petit jargon de la galanterie , conune 
très-ofTenfantpour foA fexe. £llefçait 
bien que l'honune qu elle cherche n'a 
pas ce jargon-là, & jamais elle ne fbuf- 
(re volontiers d'un auare cequi iie con^ 
vient pas à celui dont elle a le carac- 
tère empreint au fond du cœur. La haute 
opinion qu'elle a des droits de fon fexe, 
la fierté d'ame que lui donne la pureté 
de fes fentimens., cette énergie de la 
vertu qu'elle fent en elle-même , & qui 
la rend refpeâable à fes propres yeux, 
lui font écouter avec indignation les 
propos doucereux dont on prétend l'a- 
mufer. £Ue ne les reçoit point avec 
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mic colère apparente ^ mais avec un iro- 
nique applaudiflement qui déconcerte , 
ou d'un ton froid , auquel on ne s'at- 
tend point. Qu'un beau Phebus lui dé- 
bite £es gentillef&s 9 la loue avec efprit 
iifi le fien , fur fa beauté ^ fur fes gra^ 
ces , fur le prix du bonheur de lui plaire^ 
elle efi: fille à l'interrompre en lui d^fant 
poliment : » MonHeur, j'ai grand peur de 
» fçavoir ces çhofes-là mieux que vous ; 
« fi nous n'avons rien de plus curieux 
»> à dire y je crois que nous pouvons £- 
90 nir ici l'entretien. ^ Accompagner 
ces mots d'une grande révérence , & 
puis fe trouver à vingt pas de lui, n'eft 
pour elle que l'affaire d'un inftant. De- 
mandez à vos-agréables , s'il eft aifé d'é- 
taler fon caquet avec un efprit auffi rc-. 
bours que celui-là. 

Ce n'eft pas pourtant qu elle n'aime 
fort à être louée , pourvu que ce foit 
tout de bon » & qu'elle puiflè croire 
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qu'on penfe en effet le bien qa'on liû 
dit d'elle. Four paroître touche de fon 
mérite , il faut commencer par en mon- 
trer. Un hommage fond^ fur J'eftime, 
peut flatter fon cœur altier , mais tout 
galant perfiâage eft toujours rebuta; 
Sophie n'eA pas faite pour exercer les 
petits talens d'un baladin. 
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PENSÉES MORALES. 

KJ n ne peut réfléchir fur les mœurs , 
qu'oniie«fef)kife à fé rappeîler Fimage 
de la fimplkitëdes' premiers tems. C'eft 
«n beau rivage paré des feules mains de 
la nature , vers lequel on tourne incèt 
famment les yeux , & dont on fe fent 
éloigner à regretr 



La feule leçon de Morale qui con- 
vienne à Tenfance&la plus importante 
à tp^t âge 5 efl de ne jamais faire de mal 
à perfbnne. Le précepte même de faire 
du bien , s'il n eft fùbordonné à celui-là^ 
eft dangereux , faux ,. contradiéfeoire.' 
Qui eft-ce qjui ne fait pas du bien ? Tout 
le.monde en fait y le méchant comme 
Jes autres i il fait un heureuXr aux dépens^ 
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de cent mifêrables » & de - là^ vienc ei!^ 
toutes nos calamités, h^s plus fubli'* 
mes vertusTontnégativeS': elles font 
auffî les. plus difficiles , parce quelles: 
font fans oftentation y & au*deffus mi- 
me de ce plai/i^: fi doux au coeur de 
rhomme y d'en renvxiyer un autre con- 
tent de nous.^ O ^uel bien feit n^ffai- 
rement à fes femblables celui: d'entre* 
eux, s'il en efiun^^i ne leur fait jamais 
de mal l de quelle intrépidité d'ame ,» 
de q|iielle vigueur de caraâere il a be- 
fein pour cela 1. ce n'eft pas- en raifon-- 
nant &r cette maxime y c'eft en tl- 
chantdie la pratiquer, qu'on fënt comr^ 
biea il efi grand & pénible d'y réuffir^ 

Eefprécèpte de ne jamais nuire à* au*- 
tm\ emporte celui de tenin à la fôciété 
humaine le moins- cpi'il eftpoffiblep::rar 
âans;\'état fi»:ial le b&n de Tuniait rsi^ 
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ceffairement le mal de l'autre. Ce rap- 
|)6rt eli dans reflènce de la chofe & 
jTÎen ne fçauroit le changer y q;u*on cher- 
che fur ce principe lecjuel eft le meil- 
leur de rhonmie (bcial ou du folitaire* 
Un auteur illuflre dit qu'il n'y a que 
le méchant qui Toit feul i moi je dis 
qu*il^ n'y a que le bon qui foit feul , fî 
cette propofition eft moins fententieu- 
fe j elle eil plus vraie & mieux raifon- 
née que la ptécédente. Si le méchant 
^toit (eul , quel maf feroit-îl. ? G'eft 
dans la fociété qu'il drefle îqs machines^ 
pour nuire aux autres. 

H faut étudier lafocîété partes hom^ 
nieSy& les hommes par Ja (opiétércçuit- 
qui voudront traiter féparément la po- 
litique & la morale 9 i^'entendrôntjaV 
siiais rien ^ aucune des deux* En s'at^ 
tachant d^t>or4 au]( relations priiniù-r 
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Tes, on voit comment les hommes eft 
doivent être affeft^s, & quelles paf 
fions en doivent naître. On voit que 
eeft réciproquement par le progrès des 
paflions que ces relations fe multiplient 
& fe reflerrent. C'eft moins la force des 
bras que la niodération.des cœurs ^ qui 
Tend les hommes indépendans Sclihres. 
Quiconque défîre peu de chofes tient à 
peu de gens j mais confondant toujours^ 
jpos vains défirs avec nos^ befbjns phy- 
liques , ceux qui ont fait dé ces demiers^ 
les fondemens de la fociété humaine ^ 
ont toujours pris les effets pour les^cau- 
fés , & n'ont fait que s'égarer dans tous, 
leurs raifonnemens*. 

CêffPabus de nos facultés qui nous^^ 
Tend malheureux âcméchans. Nos cha- 
grins ^Qos (oucis ^nos peînesno^s vien^ 
juçnt de nous*^ Le mal moral, eft incon?^ 



r 
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teffablement notre ouvrage ,' & le mat 
phyfique ne feroit rien fans nos. vices 
^i nous l'ont rendu fenfible,. 

Homme , ne cherche plus Fauteur dii. 
«nal i cet auteur c'eft toi-même. H 
n* exifte point d'autre mafque cehir que 
tu fais ou que tu foufFres, & Tun & l'au- 
tre te vfent de toi. Le mal général ne 
peut être que dans le diéfordre , & Je 
vois dans le fyftême du monde un ordre 
qjii ne fe dément point. Le mal parti- 
culier n'eft que dans te (entiment «Je 
l'être qui IbuiFre ; & ce lentfmenty, 
rhomme ne Fa pas reçu de la Nature, 
il fe Feft. donné. La douleur a peu de 
prife fur quiconque ,.ay ant peu réfléchi , 
a*a ni fouvenîr , ni prévoyance. Otez- 
nos funeftes progrès , ôtez nos erreurs;. 
&nos vices, ôtez l'ouvrage deFhon>- 
ine,^ Ôctûut eu hfexi,. 
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S'ii exiïlôit un homme afle2 mifêra^ 
ble pour n avoit rien fait en toute ùt 
^Btie, donc le fouvenir le rendît content 
de |[ui-même,& bien-aile d'avoir v^cu^ 
i^et homme feroit incapable de jamais fe 
eonnoître > & faute de fentir quelle 
bonté convient i (a nature y il refteroit 
méchant par force & feroit éternelle'' 
^ent ntialheureux, 



Il n'y a pomt de connoiflance mo^ 
raie q^a'on ne puiffe acquérir par Tex-- 
périence d'autrur ou par la flenne. Dans 
le cas oà cette expérience eft dange*- 
reufe y au lieu de la faire foi-même y on 
tire (a leçon de ThiUoire, 

Tfallons pas chercher dans Tes livres 
^ principes & des régies q,ue noQ9 
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trouvet^f)s:jpIus>fûfement au-d^dans de 
aous« î^aiiïbns^là toutes* ces vaines dif- 
puces^des Phlloibphes (ur le bonheur Se 
éirlz vertu } employons à' nous r^ndr^ 
-trons^&^bedreux le tems qu'ils per(knf 
à checcbeir: comment on doitTâtrôr^ 
propofons-nous de grands exemplles à^ 
imiter , plutôt que de vains fy ftêmes à 
fiiivre^ 

Celui qui a tâcbé de vivre de manière 
in'àvoirpas befoin de fonger à la mort, 
Ik voit venir fans effroi. Qui s'en dors 
dans lefein d'un père ^n'eft pas enibû^ 
«i du r^veilé 

On dîroft aux murmures des impà* 
tri'ens mortels^ que Dieu leur doit la r^-- 
Gompenfe avant le mérite ^ & qu il eff 
•bligé de payer leur vertu d'avance;- 
01 foyojis bons premièrement, & pui«< 
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nous ferons heureux. T^'exigeons pas b 
prix avant la vîâoiîe >> ni le faiaiie 
avant le tràyail. Ce n'eft point dans la 
lice ^ difbit Plutarque y que les vaiiv» 
^eurs de nos jeux &cr^£bht eottron- 
'%ér^ c'eft après qu'ils rontpatconme* 



i .} 



Le premier prix de la juftîce eft de 
lentîr qu'on la pratique^ 

0' ' 

r I 

Là paix de Tame confifle dans le mir 
pris de tout ce qui peut la troubler^ 



Hommes (by c^ humains , c'eff votre 
premieu devoir : foyez-le pour tous les 
^tats , pour tous lés âges , pour toui 
ce qui n'eft point étranger à Thomme* 
Quelle fageffe y a-t.il pour vous hors 
4e rhomanité l 

Z*^occaiio8 
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L'occaCon de faire des heureux eft 
'plus rare qu'on ne penfe : la punition , 
de ravoir manquée efl de ne la plus 
retrouver* 



Malheur 'i qui iié fçait pas fecrî- 
lier un jour de plàifir aux devoirs de 
rhuraanitd 



Ce n'eft pas d'argent feulement qu*ont 
befoin les infortunés , & il n*y a que leç 
pareffeux de bien faire qui ne fçachent 
faire du bien que la bourfe à la main. 



' Quiconque veut ^tïe homme en effet 
doit fçavoir redefcendre. L'humanitd 
coûte comme une eau pure & falutaire , 
ic yi^ ieijîlifer le$ lieux bas , elle cher- 
che toujours le niveKu y elle laiâe à fec 

Mm 
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ces roches arides qui naenacent la canj- 
pagne & ne donnent qu'une ombre ipu^ 
filç ou de$ ^çlafs pour éçrafer leurs 
.^oifin$« 



Si c'eft la raifon <jui fait rbonune p 
p*eft le fentipaenf gui le conduit^ 

Les grandeurs du monde corrom* 
j)cntrame, rîndigepce rayilit. 



Si Ja trifteffe attendrit Tam^ , pnç 
profond? affliéUoB Tendurçit^ 



On p.frd tôui le t^piç qu'on peiit 
|)l^x eïpployer, 



Ç'eft lin fecon4 crlfM 4« lenîjr bs 
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Un ^tat permanent eft-il fait pouf 
rhomme ? Non , quand on a tout ac- 
quis , il faut perdre j ne fût-ce que le 
plaifîr de la polleflîon, qui 5 ufe par elle. 



Les chagrins & les peines peuvent 
être comptés pour des avantages en ce^ 
qu'ils empêchent le cœur de s'endurcir 
aux malheurs d'autrui. On ne fçaitpas 
quelle douceur , c'eft de s'attendrir fur 
fes propres maux & fur ceux des autres. 
La fenfibilité porte toujours dans l'ame 
un certain contentement de foi-même 
indépendant de ia fortune &c des événe- 
mens- 

Le pays des chimères eft en ce mon* 
de le feul digne d'être habité j & telefl 
le néant des chofes humaines , que hor» 

Mm 2 
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rêtre exiftant par lui'-même , il n*y • 
tien d^ beau ^ue ce qui n'^il pa$^ 



X^a pure moralç efl fi chargée de dew 
iroirs fevers'que fi on la forcharge en- 
core de formes îndifiRérentes , c'eft pref- 
Gue toujours aux dépens de reflènûel. 
On dit que c'eft Ip cas de la plupart des 
Moines, qui^ fournis à mille régies inu- 
tiles , ne f javcAt ce que c'eft qu )ionneur 
& vertu. 



Nul ne peut être heureux s'd ne jopît 
^ fa propre eftime. 



Si la véritable jo^iflancc de Tame eft 
dans la contemplation du beau , com- 
ment le méchant peut-il Taimer dans 
autrui , f?ns être forcé de fe haïr lui- 
0iême? 
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II n'y a d'azyle fur que celui où Ion 
peut échapper à la honte & au repentir^ 



Les mauvaifes Maximes font pire$ 
^ue les mauvaifes aâions. IjQS paflîôns 
déréglées^ infpirent les mauvaifes ac- 
tions; mais les mauvaifes maximes cof-i 

« 

rompent la raifon iftême , & ne laiflent 
plus dd reifburce pour revenir au bien# 



L'^amour propre efl: un inflrument 
mile^ mais dangereux ^ fouvent il bkflf^ 
ta main qui s'en fert ^ Sc fait rarement 
du bien fans mal. 



L'abus du fçavoïr produit TincrédiK 
lîtér Tout fçavant dédaigne le fenti- 
ment vulgaire 5 chacun en veut avoif 
un à foi. L'orgueilleufe philofophie mè- 
ne à Tefprit fort , comme Taveugte àé^. 
votion au fanatilmer Mm) 
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© 
. L'intérêt particulier nous trompe } U, 

9'y a que TeQpoir du juite qui ne trompe 
point. 

O 
Tel eft le fort de rhumanité, la rat- 
fon nous montre le but ^ & les paflîons 
nous en écartent. 

Tout eft fburce de mal au-delà du 
néceffaire phyfîque. La nature ne nous 

donne qui irop de befoins ; & c'eft au 
moins une très-haute imprudence de 
les multiplier fans néceilîté ^ & mettre 
ainfi fon ame dans une plus grande dé • 
pendance. 



Le premier pas vers le vice eft de met* 
tre du myftère aux aâions innocentes , 
& quiconque aime à (è cacher , a tôt 
•u tard raifon de fe cacher» Un feul 
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précepte de morale peut tenir lieu de 
tous les autres } c'eft celui-ci : « Ne f aii 
» ni ne dis Jamais rien que tu ne veuille» 
» que tout le monde v6ye& entende 3 « 
& pour moi j'ai toujours regardé com- 
me le plus efUmable des hommes ce Ro^ 
main qui vouloit que famaifon fût cons- 
truite de manière qu on vît tout ce qui 
s'y faifoité 



C'eft le dernier degré de Tôpprôbr^ 
àe perdre avec Tinnocenée le fentiment 
qui la faifoit aimer. 



\ 



Il y a des objets fi odieux qu'A n'eft 
pas même permis à Thomme d'honneur' 
de les voir. L'indignation de la vertu 
ne peut fupporter le fpeélacle du vice# 



JL,e fage obferve le défordre publîtf 

-M m 4 
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qu*a ne peut arrêter ; il robferve © 
montre fur fon vifage attrifté la douleur 
qu'il lui caufe } mais quant aux défor* 
dres particuliers , il s'y oppofe ou dé- 
tourne les yeux de peur qu'ils ne s'au^ 
torifent de fa préfence» 

Les illufions de Forguellfont la four* 
ce de nos plus grands maux : mais la 
contemplation de la mifer-e humaine 
tend le (âge toujours modéré. Il fe 
tient à fa place ^ il ne s'agite point pour 
en fortir ^ il n^ufe point inutilement fes 
forces pour jouir de ce qu'il ne peut 
conferver^ & les employant toutes à 
bien pofféder ce qu'il a, il eu en effet 
plus puiifant & plus riche de tout ce qu'il 
^éiire de moins que nous. Etre mortel 
& périiTable^ irai -je me former des 
nœuds éternels fur cette terre, où tout 
change ^ oh tout paflè , Sc dont j e dif^a.^ 
roîtrai demain? 
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Travailler eft un devoir indifpenfa- 

ble à rhomme focial. Kiche ou pauvre ^ 

puiflant ou foible, tout citoyen oifif eft 

un fripon. 



L'homme & le citoyen , quel qu'il 

Ibit, n'a d'autre bien i mettre dans la 

fociété que lui-même , tous (es autres 

biens y font malgré lui ; & quand un 

homme eft riche ^ ou il ne jouit pas de fa 

richeffe, ou le public en jouit auilî. Dans 

le premier cas ^ il vole aux autres ce 

dont il fe prive ; Se dans le fécond ^ il 

ne leur donne rien. Ainlî la dette fo- 

ciale lui refte toute entière , tant qu'il 

ne paye quede fon bien* 



La patience eft amer j mais fon fruit 
eft doux. 

Il faut une ame faine pour fentir les 
charmes de la retraite.. 



4i8 LZS PENSÉES 



' Une ame faîne peut donner du goût 
à des occupatiopa communes ^ comme 
la (kntë du corps fait trouver bon les 
alimens les plus fimples. 



Quand le cœur s'ouvre aux paflions^ 
il s'ouvre à l'ennui de la vie« 



L'efprît s'étr^cît à mefure que Tame 
fe corrompt. 



Quand l'imagination eft une fois fa« 
lîe, tout devient pour elle un fujet de 
icandale. Quand on n'a plus rien de 
bon que l'extérieur , on redouble tous 
fes foins pour le conferver. 

Ce font nos pallions qui nous irritent 
contre celles des autres ; c'eft notre in- 
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tétèx qui nous foit hair les méchans ; 
s'ils nç nous faifoient aucun mal y nous 
aurions pour eux plus de pitié que de 
haine* Le mal que nous font les mé- 
dians, nous fait oublier celui qu'ils fe 
font à eux-mêmes. Nous leur pardon- 
nerions plus aifément leurs vices ^ fî 
nous pouvions connoître combien leur 
propre cœur les en punît. Nous fentont 
TofFenfe, & nous ne voyons pas lé châ- 
timent i les avantages font apparens , 
la peine eft intérieure. Celui qui Crôif 
jouir du fruit de fes vices n eft pas moins 
tourmenté que s'il n'eût point réuflî : 
Tobjet eft changé , l'inquiétude eft la 
même : ils ont beau montrer leur fortu- 
ne & cacher leur cœur , leur conduite 
le montre en dépit d'eux : mais pour 
le voir il n'en faut pas avoir un fem* 
blable. 

Les paiCons que nous partageons 
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nous féduifent ; celles <;[ui choquent noi 
intëréts Aous révoltent , 6c par une ïn- 
confôcyience qui bous vient d'elles, 
nous blâmons dans les autres ce que 
nous voudrions imiter. L'averlîon 2c 
Tillulion font- inévitables , quand on 
eft forcé de fouffi-ir de la part d' autrui 
le mal qu'on feroit ù l'on étoit iiûi 
placer 
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JPENSÊES DIVERSES, 

JLe s-plaiiîrs excbfifs font la mort du 

{)Iâirir. 



5'abftenîr pour jouir , c'^fl: r^picu>! 
r^ifine de la raiiibn^ 



Jamais les coeurs fenfîblesn'aimerenc 
ies plaifirs bruyans , vain & ftérile 
bonbfiur des gens qui ne Tentent rien , 
& qui croyent qu'étojirdir Ja yiç c'eû 
icn jouir^ 



La variété des défirs vient de celle 
des connoiffances y & les premiers plai- 
firs qu'on connoît font long ^ teps les 
feuls qu'on recherche. 



Lia fuprême joiûifa^ce efi dans le con- 
tentement de fpi-même. 



4M LES PENSÉES 



Les vrais amufemens font ceux qu'on 
partage avec le peuple; ceux qu'on veut 
avoir à foi feul, on ne les a plus. 



. Le plaifîr qu'on veut avoir aux yeux 
. des autres , eft perdu pour tout le mon- 
de; on ne l'a ni pour eux^ ni pour foi. 



Le ridicule que l'opinion redoute fur 
toute chofe, eft toujours à côté d'elle 
pour la tyrannifer & pour la punir. Oo 
n'eft jamais ridicule que par des formes 
déterminées ; celui qui fçaît varier fe$ 
fituations & fes plaifirs , efface aujour- 
d'hui nmpreffion d'hier ; il eft comme 
giul dans l'efprit des hommes , mais il 
jouit ; car il eft tout entier à chaque 
heure &c à chaque chofe. 

Changeons de goût avec les années ^ 



1 
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ne déplaçons pas plus les âges que les 
faifons : il faut être foi dans tous les 
teins, & ne point lutter contre la nature : 
ces vains efforts ufent la vie, & nous 
empêchent d'en ufer. 



On voit rarement les penfeurs fe plaire 
beaucouj au jeu, qui fufpend cette ha- 
bitude ou la tourne fur d'arides combî-» 
naifons; auffi l'un des biens, & peut- 
^tre le ftul qu'ait produit le goût des 
fciences , eu d'amoi^tir un peu cette pat 
iioafordide ; on aimera mieux s'exer- 
çtr à prouvçr l'utilité du jeu que de s'y 
Uvrer, 

On n'eft curieux qu'i proportion 
<su on eft inllruit, 

^ i,'ignorançe n'eft un obftacle m au 
î>ien ni ^u mal j elle eft feulement l'étar 
j^aturel dp rhommet 
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Lignorance na jamais fait de mal ^ 
Terreur féal eft funefte, &;on ne s'égare 
points parce qu* on ne fçait pas , mais 
parce qu'on croit fçavoir. 



Naturellement l'homme nepenfe gué- 
ris. Penfer eft un art qu'il apprend com- 
me tous les autres & même plus di£ci« 
ement. 



L'efprit non plus que le corps ne porte 
que ce qu'il peut porter. Quand l'enten- 
dement s'approprie les chofes avant de 
es dépofer dans la inémoîre , ce qu'il 
en tire ehfuite eft à lui. Au lieu qu'en 
furchargeant la mémoire à fon infçu , 
on s'^expofe à n'en jamais rien retirer 
qui lui foit propre. 



L'abus des livres tue la fcience 5 
croyant fçavoir ce qu'on a lu, onfe croit 
dilpenfé de l'apprendre» Jl 
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Les livres n'apprennent qu'à parle» 
de ce qu'on ne fçait pas. 



Rien ne conferve mieux l'habitude 
de réfléchir que d'être pUis content de 
fi)i que de fa fortune. 




Un fot peut réfléchir quelquefois 
mais ce n'eft jamais qu'après la fottifô 



ar 



Il rfy a qu'un géomètre & uft for qui 
puilTentparlëf fans figure. 



C'eft peu de chofe d'apprendre les- 
langues pour elles-mêmes , leur ufage 
n'eft pas fi important qu'on croit j mais 
l'étude des langues mène à celle de <fa^ 
grammaire générale. Il faut apprendre' 
le latîrt pour fçjavoir le françois , il faur 
^dier ôc comparer l'un & l'autre, pour 

Kni 
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entendre les régies de Tart de parler. 



Il n'y a point de vrai progrès de rai- 
fon dans refpéce humaine ^ parce que 
tout ce qu'on gagne d'un côté ^ en le 
f>erd de l'autre^ que tous les^efprits par*» 
tent toujours du même point, & que le- 
tems qu'on emploie à. fçavoir ce que 
d'autces^ ont pen£^ ^ étant perdu pour 
apprendre àpenfer foi-même , onaplns^ 
de lumières acquifes & moins de vi- 
gueur d'cfprit>. Nos elprits font com- 
me nos bras exercés à tout £aire avec 

• 

des outils j & rien par eux-mêmes^ 



C'ell une choCe bien commode que 
la critique ; car oà l'on attaque avec un. 
mot y ri faut des pages pour fedé&ndre». 



ITy a peu de phrafës qu'on ne puifle 
rendre abfurdes en les. ifolant. Cette 
snahœuvre a toujours été le talent des 
€i:itiques {ubaltemes oa envieux^ 
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Il y a une gentîllefle de ftyle, qui, 
ti*étant point naturelle ne vient d'elle- 
même à perfonne, & marque la prétenr* 
tion de celui qui s'en fert« 

Tout obfefvatcui* qui fe p^ïtjue'^^ef^ 
prit cft fûfped. Sans y foftger il peut 
facrifier la vérité des chofes à l'éclaf 
des penfôes, & faire jouer fa pbrafe au:{& 
dépens de la juftice* ' ^ 



Il y a un cenàhr T^nifloft ct'^àmcfs qui 
s'apperçoit au premier inftant & qui pro^ 
duit bientôt la familiarités 

© 

Le penfer mâle ^'^% âmes fortes Uvsf 
donne un idiome particulier ; & ïe$ 
itties commîmes n'ont pas la grammaire 
de cette langue^ 

© 

: Xa v^table f olitefle coiviafie t m^i^ 



% 
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quer de la bienveillance aux hommes» 



. Le plus lent à promeure efl toujours 
le plus fidèle à tenir.. . 



C*eft un excellent moyen de bîeni 
Toir les. xronféqùences des chofes^ que 
de fentir. vivement tous les rifques 
qu elles nous font courir.. 



Quelquefois le myftere a fçû tendre 
fon voile au fein de la turbulente joie 
'4Sc. dafracas de$ fcftins*- . 

' ». «i A. # 



Plus le corps, eft foible ^ plus il corn*- 
mande i plus il efl fort , plus il obéit*. 
JToutes les paflîpns fenfueiles logent 
dans des corps efFéminéSvj-ils s'en irri- 
Itent d'autant plus qu'ils peuvent moins 
les fatisfaire» 



La gourmandîTe eft le vice des coeurs^ 
Qui n'«nt point d'étofie. 



. j 
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L'ingratitude feroit plus rati?e , fi ktf 
tîenfaîts à ufure ëtoient moins coua;- 
tnuns • On aime ce qui nous fait du bien i 
c'eft un fentîment fi naturel ! rîngratftu^- 
de n'èft pas dans le coeur de Iliômmé 
maïs rîntérçt y eft : il y a mbfns d'à- 
blîgés fngrats , que de bienfaiteurs ih- 
téreflTés. Si vt)u$ me vendez vos dons, 
je marchanderai fur le prix j mafs fi vouf 
feignez de. donner^ pour vendre à votcer 
root, vous ulez de fraude, C*eft d'être 
gratuits qpi les rend ineûimables*- 



Le cœurne reçoit de loix que de luf- 
Blême; en voulant renchaînér on le dé- 
gage^, on renchaîne en le laiffant libre;^ 



On peut r^fîfter à tout hors à la bien* 
ifieîlliance^& il ay a pas de moyen pl»à 
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fur d'acquérir l'affeâion des autres qu6 
^ leur donner la fienne* 



Que ceux qui nous exhortent à faire 
ce quilsdifenty & non ce qu'ils font^ 
difent une grande abfurdîté 1 qui ne fait 
pas ce qu'il dit, ne le dit jamais bien ^ 
car le langage du cœur qui touche & 
perluade y manque. 

Les cœurs qù'^échauffent un £éu céleste 
trouvent dans leurs propres fentimens 
ane (brte de jouiflance pure & déli- 
cieufe indépendante de la fortune & du 
relie de Funivers^ 



Il n eft pas dans le cœur humain de 
ie mettre à la place des^ gens qui foac 
plus heureux que nous , mais (euiemeat 
âe ceux qui font plus à plaindrer 



i 
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On ne plaint jamais dans autrui que 
des maux dont on ne fe croit pag 
exempt foi-même. 

Les^ confoïations indifcrettcs ne font 
iju'aigrir les. violentes afflictions. 



C'eft fiir-tout la continuité des maux 
i|ui rend leur poids inlùpportable , 6c 
Famé réfifte bien plus- aifément aux \ir 
ves douleurs qu'à la triftefle prolongécr 



Un cœur malade ne peut guères éeou-»' 
ter la raifon que par Torgane du fenti^ 

i 

ment. 



Quand Tamour s'eâ infînué trop avant 
dans la fubftance de Tame^ il efl bien dif-- 
ficile de l'en cbaifer ^ il en renforce fis 



%^% LES PEHSÈÈà 

pénétre tous les traits comme une eab 
jfone & corrofive,. 



Le jargon fleuri de la galanterie e(i 
beaucoup plus éloigné du fêntiment que 
le ton le plus fimple qu'on puifle prenr 
dre. 



Louer quelqu'un en face , à moins 
que ce ne fort £a maîtrefle , qu*eft- ce 
faire autre chofe ^ finon le taxer de va^ 
nhé? 



Tout efl plein de ces poftrons adroits 
qui cherchent , comme on dit , à tàter 
leur homme ; c*eft-à-dîre à découvrir 
quelqu^un qui (bit encore pFus poltron 
qu'eux & aux. dépens duquel ils puijdènt 
le faire valoir^ 



ï/opînion reine du monde n'eif point 

fbumiié 
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Toumife au pouvoir des Rois ^ ils font 
^wL-mtmçs ks premiers ^£claves« 



Pour ne rien donner à l'opinion, îl ne 
faut rien donner à l'autcrité , & la plû**- 
part de nos erreurs j:ious viennent, biea 
fliioins de nous que des autres, , . 



Rien ne rend plus in&niible à la raiN. 
lerie que d*être au-deflus de l'opinion* ^ 



vOn oe.Veniviye jançiais. de fon étz^^ 
quand on n'en connoit point de plus 
agréable^ De tous les h/raimes du mon-^ 
jde , les fauvages font les moins curieux | 
tout leur eft indiffèrent : ils nejouiflènt 
pas des ehofes , mais d'eux'; ils paflint 
f eur vie à ne rien f^re , & ne s'ehi- 
nuyent jamais. 

"'JL'tomme du nwmde eft tout cntici^ 

Oo 
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dans fon mafque. ;N'étaAt ^e(que |a« 
mais * eh luMnêâtie / 9 y éft to^ouri 
^trang^r 9c mal à fon aife , quand il eil 
|br4(^ dy rentra* Ce qu'il eft n'eft rten^ 
Ctt (|u il f arqft eft tout pour Iui« 
il. . • , . 

V 

I^'honnêtç ^ommé du monde n'eft 
point celui qui fait de bonnes aétions , 
fÀiA% celui (jui dit de beSet cbofos. 

Ceft dan^ les appartem^ns dorés 
4jè^un ëtolier r* prendre lés airs du 
îkénde; ttmi k (âge en i^rend les 
Ihyfiér^ dani ht cfaacimiei^ 4>i pauyrç, 

: 

Unç dts çlwfts qui rmiUm ks pr^ 
diçâfioas )«s pks inutiles.^ ef^ ^*oaie9 
fait indifTérempiept à tom U monde ^ 
fans difcernement Qi fans choix. Corn* 

«^ pet«K>fi p«^er que le.^nêmc kr^ 
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mon convienne à tant d'auditeurs fî au 
verfemens dîfpoCis ^^^ fî dilfé^ens d'ef- 
pit$, d'àttfoeurS) d'âges» de fex^» 
d'étcts & d'of inioûs ? Ij n'y en ft- peut-- 
être pM^eux ^xquurto oe^b'^n dît â 
tous puifle être convenable |&tètitè« 
nos afFedions ont fi peu de confiance, 
qu il n y a péut-^re fiai deuK iftoniens 
dans U'vie de cks^iiè homme, oà Ifr 
même difcours fît 6ir lui la même im«. 






Les r^compenfes font prodiguées au 
tel efprit, & la vertu refte fans hon- 
neurs^ Il y a mille prix pour les beaux 
difcours j aucun pour les belles aâions. 



Les aaciens ppliti(|ues parlaient fahs 
cefle de mœurs Se de vertus ; les nôtres 
lie parlent que de commerce & d'ar- 

Oo % 
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. La liberté n'eH dans aucune forme 
^ gouv^inpment , éHç eft dans leçoèur 
de rhpnune libre , il la porte pai-touc 
juveç ImV J'^ioouîie vil porte par^tqut la 

Etre pauvre fans être libre ; c'en le 
Çir^ état eh rhoipme pui& tomber^ 



Le démon de la propriété infeûf 
tout ce qu'il touché. 



Il n^y a point d'afifociation plus corn* 
pune que celle du fade & de la lézinp* 



Far-tout où l'on fiibftitue Tutile k 
Tagréable , r^igréable y gagne prefquc 
toujours^ 

O - 

Quiconque jouit de la fa^t^ 6ç ne 
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ihanque pas du n^ceflalre , s'il arraché 
defon cceur les biens de Topinioti-^efi 
èffez riche : c*eft Vaurea mcdiocritas 
d'Horace. 



Jamais homme fans défauts eut-il d« 

ê , 

grande? vertus ? 



Daiîs le nord les hommes cônfom^^ 
tnent beaucoup fur un fol ingrat y dans 
le midi ils confomment peu fur un fol 
fertile. Be-là naît une dififôrence qui 
rend les uns laborieux. & les autresL 
contemplatifs. La fociété nous olFre eA 
même lieu l'Image de ces différences 
entre les pauvres & les riches. Les pre" 
miers habitent le fol ingrat & les cultes 
le pays fertil, , i; . , ; : ;* 

. Je n'ai jamais vu d'homme ayant da 
k fiené dans l'ame en montre; dans fon 

Ooj 
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maintien. Cette afT^i^tion eft bienphfS 
gr^pf e aux apes yi|es ^ vaine$« 



Le meilleur mariage expofe' à^ dles Ka*^ 
«ards 5 & comqie \xqe eau pure & cal- 
me commence à fe troubler aux appro- 
ches de l'orage ^ un co&ur timide & 
cbafle ne voit point (ans quelque allar- 
me le pcQchaincb^gement de ion i^tat* 

m 

Une bonne mère s*amu{e pour amubr 
fer fes enfans , comme h Qolcmbe aipol- 
lit dans fon e(Fomâc le grain dont eUe 
veut nourrir fès petits. 


Ily a de k pdtà Si nondu goât % 
troubler Tordre de la nature , à lui arra- 
cher des produâioiîs involontaires 
^tt elle donne à regret dan&fa mal^c- 
Son « & qui y n'ayant m qtulit^^ ni (a* 



\ 



Vtur ^ ne peuvent m nourrir Tefl^iwi^ * 
m flatter le palais. Rien n'eH plu$ i^^ 
pide que 1^ primeurs f pe n #fi qu'à 
grands frais cps tel ridie es "Bi^'ts ^veft 
fes fourneaux & fes ferres chaudes vient 
à bout de n avoir fur 0i table que de 
mauvais légumes & de mauvais fruits-^ 
Si j'avôis des.cérifeç quand il giêle, & 
des melons ambrés au cœur derhyver, 
avec quel plaifir les gouterois-je y quand 
mon palais n'a befoin d'être humeâ^ni 
rafraîchi î Dans les ardeurs de la cani-* 
cule le lourd maron me fer4^it-â Ê>ff 
tEigréable î Le préfererois<^je fortant de 
la poêle y à le grofeiile , à la fraife ^ 9c 
aux fruits d^altérans quime (ont offerts 
fur la terre fans tant de foins ? Couvrii^ 
fa cheminée au mois de Janvier de vé^ 
gétations fermes y de fleurs pâles ficfans 
odeur y c'eft moim parer Thyver qui; 
déparer le printems; c*efts'ôter leplat^ 
iir d'aller dans les bois chercher lapn^^ 
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jmere violette , épier le premier bour^ 
ge<Mi , & s'écriçr dans un faifilTement de 
foie i mortel», vous n'êtes pas abandon-" 
6és f la nature vit encore l 

Combien d'îlluftres portes ont <fes 
fuifles ou portiers qui n'entendent que 
par geites y & dont les oreilles font dans 
leurs mains ? 



. La Comédie doit repréfenter au na-^ 
^|iu:el les mœurs^ du peuple pour tequel 
elle efl faite , afin qu'il s'y corrige de 
k% vices & de Tes défauts ^ comme oft 
6te devant un n^iiioir les taches de foa^ 
vifage* 

Le fpeâacle du monde , difoit Pita- 
gore, refiemble à celui des jeux^olympi-^ 
ques. Les uns y tiennent boutique^ & 
f^ fongent qu'à leur profit ^ U% autres 
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Y payent de leiu perfonne, & cher- 
chent la gloire i d'amres & contençent 
de voir les jeux, & ceux-là ne font pas 
les pires. 



Les Orientaux , bien que très-vdup"** 
tueux^ font tous logés & meublés iina^ 
plement. Ils regardent la vie comme 
un voyage, & leur maifon comme u» 
cabaret. Cette raifon prend peu fur 
nous autres riches j qui nous nous ar^ 
rangeons pour vivre toujours. 



La chaffe endurcit le cœur auffi-bîen 
que le corps; elle accoutume au fang , 
à la cruauté. On a fait Diane ennemie 
de l'amour, & raljégorie efitri^s-jufte : 
les lafigueurs de Tamour ne naiflent qub 
dans un doux repos ; un violent exer- 
cice étouffe les fentimens tendres. Dans 
les bois j dans les lieux champêtres, l'a- 



1 
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mant , le chaflêur (ont fi div^rfem^nf 
affeâés ^ que fur les mêmes objets Ut 
portent des images toutes ^ffiéYentes« 
Les ombrages frais , les bocages, les 
doux azyles du premier y ne (ont pour* 
Vautre que des vîaadis, ^cs farts ^ des 
femifès: où l'un n entend q^^ rofi^nolS| 
que ramages , l'autre £e figiure les cors , 
& les cris des chiens j l%n a iniagine 
que dryades ^ nymphes , l'autre pi* 
queurs ^ meutes 6ç chevaux* 



li'abus de la toilette n'eâ pas ce 
qu'on penfe , il vient bien plus d'ennui 
quedevanitd. Une femme qui paflè fis 
heures à Ta toilette ^ n'ignore pomt 
qu'elle n'enfort pas mieux n^e que celle 
qui n'y pafle qu'une demi-heure ; mais 
c'eft autant de pris fur Taflommante 
longueur du tems , & il vaut mieux s*a« 
mufer de foi que de s'ennuyer de tout. 



La langue \ffïuiçdfe>ft dît-o»> la 
plus cbailé di^s Iapgu/ej( i î^^^ crois ^ 
moi, la plus obfidène : car H me femble 
qae la chafiet^ d' ufie langue ne confiile 
fSL$ ï éviter avec ùm, ks tours deshon- 
nêtes , sE^s à ne les pas avoir. £n e£fet^ 
pour les évitier , il faut cpi^on y penfe ; 
& il n'y a point de langue où il Ibit plus 
difficile déparier purement en tout &ns 
que lafrançoiiè. X^eledeur toujours plus 
habile à trouver des fen$ obfcènes , que 
Fauteur h ks écarter , fe IcandalUe & 
é^effiM^cmche de tout. Conunent ce qui 
pafle par des oceilles impures ne con«^ 
traâeroit^l pas leur fbuiUure? Au con-^ 
traice ^ un f^ipk de bonni^ mœurs a 
dks termes propres pouf tooties jchoksj 
& ces termes font toujours honnêtes , 
p^arce qu ils font toujours employés 
Honnêtement. 
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Confuttez te goût des Temmes claà!l 
ks chofes phyiiques ^ &: qui tiennent au ' 
jugement des tsns i celui des hommes 
dans les chotès morales , & qui d^en** 
d^nt plus de l'entendemem. Quand les 
femmes feront ce qu'elles doivent être , 
die fe borneront aux cbo£ès de leur com- 
pétencej & jugeront toujours bien j mais, 
depuis qu'elles fe font établies , les ar« 
bitres de la littérature^ depuis qu elles 
fe font mi(es à juger les livres , .& à ea 
faire à toute force , elles neie coaaoiQ* 
fent plus à rien» Les auteurs qui con« 
fultent les favantes fur leurs ouvrages 
font toujours furs d'être mal confeillés; 
les galans qui les confultent fur leurs 
l^arureâfont toujours ridiculement misir 

Là meilleure manière d'apprendre \ 
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,|)îenn(ug^r , eft celle qui tend le plus à 
^Cmplifier nos expériences , ^ à pouvoir 
fl^ême noijs en paflèr fans tomber iians 
l'erreur. D où il fi^t. qu'après avoir long* 
,tenis vérifié les rapport? des. fens l'un 
.{>ar l'autre, i} fa^t encore apprendre à 
^vérifier Içs rapports de chaque fens par 
lui-même , fans avoir befoin de recouv- 
rir à un ^tre fens; alors chaque fenr 
fation deviendra pour nou$ une idée, & 
cette idée fera toujours conforme à la 
yérité, 

Oii croit que la physionomie n*èll 
qu'un fimple développement des traits 
déjà marqués par la nature. Pour tno} 
fepenferois qu'outre ce développement, 
les traits du vifa^e d'un homme vien^ 
fient infenfibleznent à fe former & preiv- 
4rc de la pliyftonomie par rimpréflîoA 
^équepte & habituelle de certaines a£- 
ferons 4^ l'am^f Çe$ al^^n$ fc 
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marquent for îe vifage , rien tCeÛ plus 
certain , & q^and elles tournent en ha» 
bitttdês 9 elles 7 doÎTent kiifler des im« 
prions dtir^le^. Voilà comment p 
conçois qœ la phy fionomie annonce k 
caraâi^e , & qoT^ peut quef^nefdis ju- 
ger de Tun par f autre » ftns aHer cher- 
-cher de^ explications myflérièufès , qui 
fuppofent des connoiâances que nous 
ji'atons pas* 



Pour vivre dans le monde il faut fçi- 
^o4r traiter avec lei homnies ^ il feut 
connoîtte les in ft r ume ns qui doMienic 
l^e fur eux; il faut calcul^ Faâian ic 
féBâdon de rintér^ particulier dani I^ 
foct^t^ civile 9 & prévdr iî julle iM évé^ 
neaiem > qir dn foit rarement ttot^é 
dans ks entrept ifes , ou qu'#n ait da 
xiH>His t0iifimrif>risij;sjiaBiIteiirs sn^eitf 
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L'attrait de Thabitude vient de la pa* 

teflfe naturelle à Thomme^ & cette pa* 

teflê augmente en s'y livrant : on fait 

jplu$ aifément ce qu'on a déjà fait, là 

route étant frayée devient plus facile k 

fuivre, AwM peut -on remarquer que 

j'empire de l'habitude eft très-grand fur 

les vieillards ôç, fur les gens indolens » 

très-petit fur la jeuneire-^ fur les gens 

vifs. Ce régime n eft bon qu'aux âmes 

foibles ^ 6ç, les affbil^it d'avantage de 

jour en jour^ La fçule habitude utile auiç 

^nfans eil de. s'aâèryir fans peine à lané- 

çeflité des cho(#s , & la fçule habitude 

Utile aux hommes , eft de s'aflervir fans 

peine à U raifon. Toutç autre habitude 

çfi un vice. 



L'exiftefKe dçs êtres finis eft fi pau«r 
vre ^ fi bornéf; , que quand nous ne 
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voyons que ce qui eft, nous ne {omî- 
mes jaçiais émus. Ce font les chimè- 
res qui ornent les objets réels , 6c û 
j'imaginatiop i>'ajo|ite un charme à ce 
qui nous frappe , le ftérile plaifîr 
qu'on y prend fe borne à Torgape , ôi 
lailTe toujours le cœur froid* 
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